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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
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AVERTISSEMENT. 

Il  y  a  environ  quatre  ans  que 
l'Académie  */e  Berlin  anonça  pour 
Sujet  d'un  de  ses  Prix ,  la  Question 
qu'on  se  propose  d'éçlaircir  dans  cet 
EssâL  JVr.  J.  G.  Hérder ,  premier 
Prédicateur  de  la  Cour  de  Berlin  , 
fut  coûroné.  L'Ouvrage  qu'on  pré- 
sente aujourd'hui  seroit  peut-être 
devenu  inutile  »  si  "ce  Savant  avoit 
jugé  à-propos  de  publier  le  sierri  * 

i 

Au  reste ,  il  peut  paraître  avan- 
tàgeux  que  diférentésfrlnmés  s  exe£ 


«fci       li  II    ftlM 


.»  i.  *«*.*■  «  . -  ■»* 


*  On  trouve  un  Extrait  fol*  silttlflCt  dt  h  DW- 

«  * 

serration  de  M.  Hcrdcr ,  dans  le  Volume  de»  Mcmx 
et  i'Âcâi  i  de  Êerlin  pour  Panée  177  i  ,  lequel 
mot  de  paraître*  Ce  même  Yotûfflg  constat  ^ 
«ieurs  Mémoires  de  M.  Thiebaûlc , «  sur  la  Ga a*- 
OàAiRt  GiNER.AJ.fi  4e  M.  Beauzce. 

ai 


»      »     .» 


iv        Avertissement. 

cent  sur  de  semblables  questions  , 
où  Ep'n  ne  peut  procéder  que  par 
conjecture  ;  parce  que  le  pays  des 
conjectures  est  immense,  et  que  vingt 
Auteurs  peuvent  y  faire  beaucoup 
de  chemin  sans  se  rencontrer. 

Mais  à  quoi  bon  se  tourmenter 
sur  de  pareils  Sujets  \  Pourquoi  ne 
pas  les  abandoner  à  une  incertitude, 
d'où  il  ne  semble  presque  pas  possi- 
ble de  les  tirer  \ . 

.  U  y  a  bien  des  réponses  à  ceci. 

.  Un  Auteur  ne  se  done  point  ses 
goûts  ;  et  il  n'est  pas  décidé  que  ces 
sortes  de  discussions  déplaisent  à 
tout  le  monde. 

Ne  seroit-ce  pas  d'ailleurs  ressèrer 
prodigieusement  la  carière  des  Sien- 
ces,  que  d'en  exclure  tout  ce. qui 


Avertissement.        v 

n'est  pas  susceptible  d'évidence  et 
de  démonstration? 

Enfin  ne  peut-on  pas  envisager 
ces  recherches,  corne  quelques-unes 
des  tentatives  de  la  Chymie,  dont  le 
but  est  quelquefois  chimérique*  mais 
qui  ont  assez  souvent  mené  à  des  dé- 
couvertes importantes? 

L'Auteur  ne  se  croit  point  blessé 
par  cette  comparaison  :  il  convient 
sans  peine  que  l'objet  d'utilité  est 
peut-être  moins  ici  dans  le  fond  de 
la  Question,  que  dans  les  accessoi- 
res qu  elle  entraîne  nécessairement, 
c'est-à-dire ,  dans  l'examen  et  dans 
l'analyse  des  diférentes  parties  de 
l'art  de  la  parole  ;  art  qui  n'a  certai- 
nement pas  encore  été  aussi  apro- 
fondi  qu'il  devroit  l'être. 


UJ  ÀFERTlSSEMENti 

.  Si  cet  Essai  avoit  le  mérite  de  pr& 
senter,  sur  cet  objet ,  quelques  vues 
neuves  et  utiles ,  on  sauroit  peut-être 
quelque  gré  à  l'Auteur  de  l'avoir  mis 
au  jour  :  peut-être  voudrok-on  bien 
distinguer  son  Ouvrage  de  cette  fbul$ 
d'inutilités  dont  le  Public  est  acablé, 

L'Auteur  a  doné  à  son  Livre  iefU 
%re  qui  paroît  lui  convenir  le  mieux  : 
j.°  celui  d'Essai. 9  que  Persone  ne 
sera  terité  de  lui  contester:  2.0  celui 
de  synthétique ,  parce  que  l'ordre  de 
Synthèse  règne  eh  général  dans  son 
Ouvrage  ?  et  que  l'Origine  et :  les 
Progrès  du  Langage  y  sont  dévelo~ 
pçs  dans  Tordre  successif,  où  il  esç 
probable  qu'ils  auroient  lieu,  , 


*  *•■* 


.    Vn  Livre  de  la  nature  de  celui-ci 
exigeoit  que  i'exiçytion  typo^ras 
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<phlque  en  fût  extrêmement  poignée  : 
à  cet  égard,  l'Auteur  n  a  qu'à  se 
louer  de  l'Imprimeur,  en  qui  il  a 
trouvé  tout  le  zèle  qu'il,  pouvott 
désirer. 

V 

Des  changemens  jugés  nécessai- 
res dans  la  théorie  des  Tems,  ont 
engagé  à  refondre  toute  cette  par- 
tie ,  et  à  intercaler  quelques  feuil- 
les pour  doner  à  la  matière  le  dévé- 
lopement  convenable.  Du  reste ,  on 
n'a  rien  épargné  pour  couvrir  certe 
petite  défectuosité,  et  pour  faire  en- 
sorte  qu  elle  devînt  à-peine  sensible. 
Les  Pages  répétées  sont  distinguées 
par  des  cnifres  de  caractère  italique, 
et  par  un  astérisque  :  il  n'y  aura.,  par 
ce  moyen ,  aucune  confusion  dans 
les  renvois.     - 

a4 


•  * 
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:  Quant  à  FOrtographe  ,  objet 
rd'une  grande  importance  dans  un 
•Ouvrage  corne  celui-ci,  on  peut 
:voir,  page  449,  les  faisons  qui  ont 
déterminé  l'Auteur  pour  celle  qu^îl 
a  suivie.    . 

r     Ce  Livre  se  trouvé:  cHargé  d'un 
-fort  grand  nombre  de  Notes  :  les 
-moins,  intéressantes  «ont  indiquées 
-pair  des  çhlft.es  ;  les  autres  le  s_ont  par 
!^  IfceKf.'Ciss  Notes  ont  été  jetées 
;  au  bas  fes  pages  ;  parce  qu  en  gé- 
néral elles  tièneht  d'assez  près  au 
.  sujet,  pour  ne  pas  distraire  le  Lec- 
teur, On  ne  s'est  écarté  de  cet  ordse 
r  qu'à  l'égard  d'une  seule  Note  beau- 
coup, plus  étendue  que  les  autres, 
.  et  qu*  n/a:même.quun  raport  éloi- 
gné avec  le  fond  de  cet. Essai;  dou* 


I 
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ble  raison  de  la  renvoyer  à  la  fin 
en  manière  d'appendix. 

Corne  il  s'agit,  page  4^7,  d'un 
objet  d  utilité  publique ,  le  Lecteur 
estsuplié  de  vouloir  bien  y  faire  une 
atehtion  particulière. 

L'Auteur  regarde  corne  un  de- 
voir d'avertir  que  s'il  se  trouve  quel* 
que  correction  dans  son  Ouvrage  % 
elle  est  due  en  partie  aux  soins  d'un 
Âml  trop  généreux  pour  vouloir 
être  nomé. 

c 

Il  seroit  peut  -  être  convenable 
de  ne  pas  se  presser  de  juger  cet  Es- 
sai :  peut  -  être  faudroit  -  il  atendre 
qu'on  eût  saisi  l'ensemble  de  ses  par* 
ties,  et  qu'on  eût  aperçu  le  secours 
mutuel  que  se  prêtent  les  Principes 
répandus  tant  dans  le  Texte  que 


W  rArSMTISSEMENT. 

dans  les  Notes  ;  c'est-à-dire ,  qu'il 
serait  à-propos  de  ne  point  s'en  tenir 
.à  «ne  première  lecture,  L'Auteur 
.sait  qu  il  nç  demande  pas  -  là  une 
.chose  facile ,  et  que  bien  des  Per- 
sones  trouvent  plus  comode  de  iu« 
ger  y  même  sans  avoir  lu. 
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.  L'ORIGINE  ET  LA  FORMATION  > 

» 

DES    LANGUES., 
La  Question  de  POrigine  et  de  la  + 

-  "  •  **  ■  ■  Etat  de  tf 

Formation  des  Langues  peut  être  envi-  Question. 
sagée  sous  deux  aspects ,  ou  corne  unp 
Question  de  Fait  >  ou  corne  une  Ques- 
tion purement  Hypothétique.  Considérée 
sous  ce  dernier  point-de-vue ,  elle  se-  ré- 
duit à  savoir,  si,  telles  ou.  telles  condbr 
tions  étant  douées  >  les  homes  pouroi&nt 
par  eux-mêmes  inventer  une  Xangue  ;  ef 
par  quel  moyen  ils  y  parviendroient. 

L'Origine  des  Langues; ,  quant  à  la 
Question  de  Fait,  ne  peut  avoir  aucune 

A 


\ 


sa  Formation 

dificulté.  Persone  n'ignore  qu'elle  se  trou* 
ve  irrévocablement  décidée  par  l'autorité 
des  livres  de  Moïse.  L'home  y  est  par- 
tout représenté  ,  corne  usant  de  la  pa- 
role, ainsi  que  d'un  bien  qu'il  a  reçu 
avec  la  vie. 

La  révolution  afreuse  qu'il  éprouve  ne 
le  dépouille  pas  de  tous  ses  avantages  : 
celui  du  Langage  lui  reste  ;  et  ses  descen- 
dais en  jouissent  par  la  Tradition  des 
pères  aux  enfans. 

La  terre  est  engloutie  dans  le  sein  de* 
eaux;  mais  le  Langage  survit  à  la  ruine 
du  monde.  Il  se  conserve  parmi  ceux 
qui  sont  préservés  du  désastre  comun.  Il 
s'étend  et  se  propage  avec  les  généra- 
tions nouvèles* 

-  L'uniformité  du  Langage  n'avoit  fait 
jusqu'alors  de  tous  les  homes,  qu'une 
seule  famille.  Ici,  tout  se  trouble  et  se 
Confond.  Le  Langage  se  multiplie  j  il 
reçoit  tout  -  à  -  coup  des  altérations  qui 
changent  assez  sa  Forme  extérieure  pour 
le  rendre  méconoissable  d'une  famille  à 
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l'autre.  Ces  diférens  Langages  conservent 
néanmoins  toujours  un  caractère  comun 
et  fondamental ,  celui  de  rendre  la  Penséç 
sensible  y  par  le  moyen  de  Sons  vocaux 
fixés  par  P  usage. 

La  punition  d  un  projet  téméraire  et 
insensé,  devient  la  source  d  un  très  grand 
bien.  Les  homes  ne  pouvant  plus  s'unir 
qu'avec  ceux  qui  les  entendent,  et  dont 
ils  sont  entendus ,  se  partagent  en  difé- 
rêntes  colonies,  et  se  répandçnt  de  pro 
che  en  proche  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers.  Les  Langues  y  pénètrent 
avec  eux.  Une  fois  naturalisées  parmi  les 
homes ,  il  est  impossible  qu'elles  ne  se 
perpétuent.  Leur  utilité  immense ,  la  né* 
cessité  de  s'en  servir  à  chaque  instant,' 
les  mètent  pour  toujours  à  l'abri  de  se  per* 
dre.  Aussi  par-tout  où  Ton  a  trouvé  des 
homes  rassemblés  et  formant  une  société 
quelconque  ,  par-tout  on  a  trouvé  une 
Langue  établie  pour  la  comunication  des 
pensées. 

Tel  est ,  en  racourci  ;  le  Tableau  d$ 

Aa 
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l'Origine  des  Langues ,  tracé  d'après  le* 
monumens  de  la  plus  anciène  et  de  la 
plus  respectable  de  toutes  les  histoires. 
.    Telle  seroit  la  solution  de  la  Question 
de  Y  Origine  des  Langues ,  si  on  ne  vou- 
loit  la  considérer  que  corne  une  Ques- 
tion de  Fait.  Mais  elle  peut  être  aussi 
envisagée,  ainsi -qu'il  a  été  observé,  sous 
Ain  .point-de-^rue  purement  Hypothétique. 
Car  en  admètant ,  que ,  dans  le  fait  et 
Jans  son  principe ,  le  Langage  humain 
ji'ait  point  été  inventé  par  les  homes, 
on  sera  toujours  en  droit  de  demander  , 
si,  dans  toute  hypothèse ,  il  est  imposible 
*qu'il  le  soit  par  eux* 

Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que,  quand 
on  auroit.  prouvé  solidement  que  des  ho* 
mes  abandonnés  à  eux-mêmes  pouroient 
inventer  le  Langage ,  cela  n  afoibliroit  en 
rien  la  certitude  du  Eut  historique  con- 
signé dans  les  livres  de  Moïse.  U  sufi- 
jroit-de  répondreque  rjbtxe  suprême  a  dé- 
daigné une  voie  nécessairement  longue  et 
pénible,  par  la  même  raison  qu'il  ne  vou* 
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lut  pas  que  l'home,  en  sortant  de  ses 
mains ,  fut  obligé  de  passer  par  les  len- 
teurs et  l'imbécilité  de  l'enfance;  et  qu'en 
un  instant  il  dona  à  ses  facultés  physi- 
ques et  intellectuèles ,  tous  les  dévelo- 
pemens  nécessaires  à  leur  destination. 

Mais  aussi  la  conduite  deTÊtre  suprê- 
me, toujours  libre  et  indépendante,  no 
démontre  pas  que  les  Langues  ne  puis- 
sent, en  aucune  supositwn,  s'établir  au- 
trement qu'elles  ne,  se  sont  établies:  se- 
lon Moïse. 

Ne  craignons  donc  point  d'examiner; 
si  des  homes ,  par  des  moyens  purement 
naturels  y  se  former  oient  une  Langue  y  et 
quelle  route  pouroit  les  y  conduire. 

Il  est  certain  que  la  manière  dé  résout     n  seroît 
dre  incontestablement  ce  dificile  Problê-I  ^TX*"- 
me  ,  ce  seroit  de  prendre  la  voie  de  e«^0/^r 
hxpenence ,  en  metant  un  certain  nom-  rjwc. 
Ire  d } homes  dans  telle  position  ,  que  >  s'ils 
ne  parvenoient pas  à  se  former  une  Langue, 
ce  fût  une  preuve  que  cette  opération  esten~ 
ukernent  au-dessus  de  nos  facultés.    ■,. 
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Cette  Expérience  n'a  jamais  été  faite  J 
elle  ne  le  sera  peut-être  jamais  :  il  faut 
donc  se  contenter  d'indiquer  cornent  elle 
devroit  être  dirigée,  et  de  mdntrer  les 
Résultats  qu'on  pouroit  raisonablement 
en  atendre. 

Ce  tour  que  nous  donons  à  la  Question 
paroît  favorable,  en  ce  qu'il  prête  moins 
aux  écarts  de  l'imagination ,  et  qu'il  met 
à  portée  de  réduire  la  dificulté  aux  moin* 
dres  termes ,  par  la  liberté  qu'il  procure 
de  prendre  tous  les  avantages  qu'on  peut 
croire  nécessaires  au  succès  de  la  tenta- 
rive. 

En  effet;  corne  en  Physique  une  Ex- 
périence ne  réussit  que  par  le  concours  de 
toutes  les  circonstances  qui  la  favorisent^ 
â  faudroit  de  même  être  assuré  d  avoir 
parfaitement  bien  conduit  l'Expérience 
que  nous  proposons ,  avant  de  conclure 
qu'il  est  impossible  en  soi  y  que  des  homes 
inventent  d'eux-mêmes  une  Langue» 

Réunissons  donc  les  circonstances  que 
nous  jugerons  les  plus  avantageuses»  Ai* 
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dons  par  tous  les  moyens  possibles  le  dé- 
velopement  des  facultés  de  l'home;  maië 
toujours  de  manière  que  nous  soyons 
certains  qu'il  ne  devra  qu'à  lui-même  le 
Langage  qu  il  se  sera  formé,  suposé  qu'il 
doive  s'en  former  un. 

Ce  qu'on  va  lire  dans  la  suite  de  cet 
Ouvrage  ne  peut  être ,  par  la  nature  du 
sujet,  qu'une  peinture  d'imagination.  Mais 
nous  aurons  fait  tout  ce  qu'il  est  permis 
d'exiger,  si  nous  ne  sortons  point  des 
bornes  de  la  vraisemblance  et  de  la  pro- 
babilité; si  nos  moyens  sont  toujours  pro 
portionés  aux  effets  que  nous  leur  ferons 
produire» 


A* 
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HYPOTHÈSE 

o  u  ' 

-       EXPÉRIENCE  A  FAIRE. 

Je  supose  itne  Ile  fertile  et  abon- 
dante^ située  sous  un  ciel  doux  et  serein. 
Je  place  dans  cette  île  quelques  Enfans 
Européens  bien  constitués,  de  diférent 
sexe,  qui  n  ont  jamais  entendu  de  Lan- 
gage humain,  ou  qui  étoient  en.  trop  bas 
âge  pour  avoir  pu  s'en  former  la  moin* 
dre  idée. 

Cette  île  doit  être  éloignée  de  toute 
terre  habitée  ;  le  Peuple  qui  s'y  forme-» 
roit  n  auroit  aucune  comunication  au  de* 
hors.  Les  étrangers  ny  seraient  admis 
qu'avec  les  précautions  que  nous  explw 
querons;  et  si  quelques  Naturels  s'en 
échapoient  de  quelque  manière  que  ce 
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f&t ,  on  feroit  en  sorte  qu'ils  n'y  rentras- 
sent point. 

On n'abandoneroit  pas  cette  petite  Co- 
lonie à  elle-même.  On  y  feroit  passer 
de  bons  Observateurs,  en  état  de  suivre 
les  progrès  des  Habitans ,  et  même  de 
les  accélérer,  s'il  étoit  nécessaire,  dans 
tout  ce  qui  n'auroit  pas  un  raport  immé- 
diat au  Langage  ;  car ,  sur  cet  article , 
les  Observateurs  ne  feraient  absolument 
qu  imiter  les  Insulaires  ;  afin  que  si  ces 
derniers  parvenoient  à  inventer  une  Lan- 
gue quelconque ,  la  découverte  ne  pût 
leur  en  être  contestée. 

Le  devoir  des  Observateurs  seroit  de 
se  confondre  parmi  le  nouveau  Peuplé; 
de  prendre  ,  autant  qu'il  seroit  possible  % 
ses  mœurs  et  ses  usages  ;  de  le  diriger 
sans  paroître  en  avoir  l'intention ,  en  ne 
lui  donant  que  successivement  et  peu-à- 
peu  les  conoissances  qu'ils  jugerpient 
convenables.  Ils  mètroient  tout  leur  art  à 
cacher  leur  supériorité ,  et  seroient  sur- 
tout atentifs  à  ne  se  point  parler  entr'eux 
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sans  les  plus  grandes  précautions,  afin  dft 
ne  doner  aucune  sorte  d'idée  de  no* 
Langues  dans  la  Colonie» 

Corne  il  serait  indispensable,  dans  ce 
projet,  que  les  Observateurs  eussent  des 
çomunications  au  dehors ,  soit  pour  ren- 
dre compte  de  leurs  découvertes  qui  inté* 
fesseraient  tous  les  Pays  où  l'on  pense  > 
soit  pour  tirer  les  choses  dont  ils  auraient 
besoin  relativement  à  l'exécution  de  leurs 
WLtz\  il  y  aurait  un  entrepôt  dans  ua 
coin  de  l'île,  ou  dans  un  lieu  voisin  qui 
ne  serait  fréquenté  que  par  des  gens  bien 
sûrs,  et  qui  ne  pouraient  troubler  en  rien 
la  marche  de  Y  Expérience. 

Le  Rôle  que  nous  imposons  à  nos  Ob* 
servateurs  serait  sans  doute  dificite  ;  mais 
on  ne  le  jugera  pas  impossible,  si  l'on  fait 
atention  que  nous  le  suposons  rempli  par 
des  Philosophes  dévoués  par  goût  à  une 
Expérience  aussi  importante* 

On  sent  combien  ils  seraient  dédoma- 
gés  de  leurs  peines  par  les  découvertes 
en  tout  genre,  qu'ils  seraient  à  portée db 
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fitîre  sur  le  naturel  de  l'home  ;  sur  le  dé* 
velopement  de  ses  inclinations  et  de  ses 
penchans  ;  sur  la  marche  de  ses  idées  et 
de  ses  conceptions  :  enfin  sur  une  foule 
d'objets  aussi  intéressans  que  peu  éclair- 
cis  jusqu'à  présent. 

Ce  seroit  là  certainement  la  partie  la 
plus  brillante  des  Observations  de  nos 
Philosophes  ;  mais  la  nature  de  cet  Ou- 
vrage nous  interdît  toute  espèce  de  con- 
jecture sur  ces  grands,  objets.  Nous  de- 
vons nous  renfermer  dans  les  Observa- 
tions qu'ils  auraient  ocasion  de  faire  sur 
le  Langage  que  nous  envisageons  tou- 
jours ici  corne  le  principal  but  de  FEx* 
périence  projetée. 

Mais  pour  abréger  les  détails ,  et  nous 
mètre  à  l'abri  de  toute  chicane  accessoire, 
qu'il  nous  soit  permis  d'user  du  droit  des 
Géomètres,  et  de  faire  ce  qu'ils  apèlènt 
une  Demande,  qui  embrassera  et  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  et  ce  que  nous  au- 
rions pu  ou. dû  dire:  cette  Demande,  la 
voici  j  c'est  que  les  Observateurs  se  cottr 
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duiront  de  la  meilleure  manière  possible  j 
pour  accélérer  le  dévelapement  des  faculté rx 
naturtles  de  nos  Colons ,  et  les  mètre  en 
état  de  se  former  une  Langue ,  sans  leur 
doner  néanmoins  aucun  secours  direct,  sur 
cet  objet. 

Tout  ceci  étant  suposé  et  acordé ,  re- 
venons aux  Enfans  que  nous  avons  transe 
portés  dans  notre  île.  L'abondance  et  la 
fertilité  du  lieu,  les  soins  qu'on  prend  de 
leur  foiblesse  les  mètent  à  Fabri  de  tout 
danger.  L'air  pur  qu'ils  respirent  les  fait 
croître  et  les  fortifie. . . .  Abrégeons  le 
Roman,  et  suposons4es  tous  parvenus  à 
l'adolescence  ;  nous  devons  ici  nous  char- 
ger du  personage  de  nos  Observateurs, 
essayer  de  prévoir  les  Remarques  qu'ils 
auroient  à  faire  sur  le  Langage  de  la  pe- 
tite Colonie,  tracer  son  origine,  ses  dé- 
velopemens,  sa  progression ,  &c;  en  nous 
souvenant  toujours  que  nos  Conjectures 
ne  seront  recevables ,  qu'autant  qu'elles 
se  raprocheront  de  l'histoire   qu'ils  au- 
roient à  décrire* 
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RÉSUL TA T  S 

QUyON     POUR01T     ATENDRE 

» 

de  l'Expérience  projetée. 

Le  Vagissement,  les  cris  de  toute    Uscoia** 
espèce  ordinaires  à  Venfance ,  auront  déjà  £?££?£ 
doné  beaucoup  d'exercice  aux  Organeç  caux# 
vocaux  de  nos  jeunes  Colons ,  et  une 
grande  habitude  de  former  des  Sons .  La 
facilité    extrême    du    mécanisme^  qu'ils 
exigent,  entretient  et  fortifie  cette  habi*- 
tude. 

En  effet,  Y  Air  expiré  étant  corne  la  ma-     *&**,* 

•  x  .\  1  /-»     ••••••  me  qu'Us  txi» 

tiere  première  de  tout  aon  vocale  cette  g***. 
matière  est  toujours  présente ,  toujours 
prête  à  être  mise  en  œuvre*  Le  procédé 
que  l'Air  expiré  demande  pcniï  devenir 
Voix,  est  aussi  extrêmement  facile,  co- 
rne nous  venons  de  le  dire.  Il  fuffit  d'une 
légère  constriction  dans  les  muscles  pro: 
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près  du  Larynx ,  organe  très  mobile  de 
sa  nature  et  dans  son  tout,  à  raison  des 
muscles  que  les  Anatomistes  apèlent  co 
muns;  [i]  et  dans  ses  diférentes  parties^ 
c est-à-dire,  les  pièces  cartilagineuses  [2] 
qui  en  forment  corne  la  charpente,  à 
raison  des  muscles  propres  [3]  qui  les 
réunissent  et  les  font  mouvoir* 

La  douleur,  afectiori  si  familière  à  l'ho- 
me aussitôt  qu'il  respire,  vient-elle  à  cris- 
per  quelques-uns  de  ses  muscles ,  la  cor* 
jespondance  et  l'enchaînement  qu'ils  ont 
entr'eux  comunique  la  crispation  de  pro- 


s 


[1  :  Les  Stcrno-hyoïdicns  et  les  Thyro-hyoï- 
diens.] 

[z  :  Les  cinq  cartilages  du  Larynx  :  le  Cricoïde, 
le  Thyroïde,  les  deux  Arythcnoïdes  et  l'Épi- 
glote.] 

[3  :  Les  Crico-thyro-hyoïdiens  j  les  Crico-^ry- 
thénoïdicns-latéraux  ,  les  Crico-arythénoïdiens-» 
postérieurs,  les  Thyro-aryténoïdiens ,  les  Aryté- 
noïdiens,  les  Thyro-épiglotiques  ,  &c.  Voye\ 
pour  les  détails  ou  la  Nature,  ou  Winslo  w.  Expos. 
■Anatom>\ 
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xhe  en  proche  :  les  muscles  du  Larynx 
en  seront  ateints  ;  il  s'y  formera  des  ban- 
démens  et  des  contrebandemens.  Les 
deux  muscles  particuliers  et  transversaux 
qui  forment  1  ouverture  de  la  Glote,  et 
qu'on  apèle  Lèvres  de  la  Glote  y  entre- 
ront en  contraction*  Dès  lors  l'Air  ex- 
piré passant  par  une  ouverture  fort  rétré- 
cie ,  se  condensera ,  aquerra  plus  d'élasti- 
cité, et  aura  conséquament  plus  d'action 
sur  les  lèvres  de  la  Glote  ;  mais  come  l'état 
de  constriction  des  fibres  de  ces  lèvres 
les  dispose  aussi  à  entrer  en  vibration, 
elles  réagiront  sur  l'Air ,  le  fraperont  vio^ 
lament ,  et  par  là  même  le  rendront  So- 
nore. 

Il  ne  sera  cependant  pas'  encore  vo- 
cal; car  tous  ceux  qui  ont  eu  ocasion  de 
répéter  et  de  suivre  les  expériences  fi] 
de  JVL  Ferrein ,  savent  que  le  son  qu'on 


(i  :  Voyc\  Méra.  de  l'Acad*  des  Sciences.  An. 
174^  ] 
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entend  dans  ces  expériences,  tient  beau~ 
coup  de  la  nature  du  Siflct  labial,  et  est 
par  conséquent  fort  éloigné  du  caractère 
propre  au  son  de  la,  voix  humaine. 

Mais  l'Air  expiré  rendu  sonore  de  la 
manière  qu'on  vient  de  dire ,  est ,  pour 
ainsi  parler ,  élaboré  de  nouveau ,  en  pas- 
sant par  les  conduits  de  la  bouche  et  du 
nez ,  où  il  éprouve  mille  et  mille  réfle- 
xions diverses  qui  le  fortifient  et  lui  do- 
nent  ce  caractère  propre  qui  le  distingue 
de  tput  autre  son  ,  et  en  font  un  Son 
vocal 

La  faculté  de  rendre  sonore  et  vocal 
fÀir  expiré,  paroît  donc ,-  par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  presqu aussi  naturèle  à 
l'home  que  la  faculté  de  respirer  ;  mais 
il  y  a  plus  encore  :  dans  ces  cris  naturels  , 
une  oreille  atentive  distingueroit  aisément 
un  grand  nombre  des  sons  primitifs  et 
élémentaires  qui  constituent  nos  Langues. 
C'est  que  dans  le  vrai  le  nombre  de  ces 
élémens  nest  pas  immense  î  ils  résultent 

« 

ou 
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0u  de  positions  [a]  ou  de  coups  [£]  d'or- 
ganes dont  le  mécanisme  particulier  doit 
être  assez  diversifié ,  pour  que  les  Son» 


[a  :  Positions  d'organes  :  c'est  ce  qui  donc  la. 
classe  de  ce  qu'on  apèle  Voix. on  Sons  voyiles* 
qui  ne  demandent  qu'un  canal  fixe.]  [  Voyc[  à  la 
fin  de  cet  Ouvrage  Note  ii*  n°.  14,  1  y  ,  &c.  ] 
.  [b  :  Coups  <F organes  :  c'est  ce  qui  done  la  classe 
des  Sons  désignes  sous  le  nom  à* Articulations  ou 
Consones.  La  dénomination  de  Sons  pour  cette 
classe,  poura  paroître  étrange  i  elle  n'est  cepen- 
dant point  hazardée.  Il  n'est  pas  possible  d'en 
doner  ici  toutes  les  preuves  :  je  demanderai  seu- 
lement si  dans  BA  >  DA,  &c.  l'oreille  n'est  point 
frapée  corne  deux  j  &  dans  BLA ,  DRA ,  &c. 
corne  trois? 

Ce  qui  n'est  que  VQoëifîcation  de  son  est  tout 
autre  chose.  A  gravç  £j#igu  3  aspiré  ,  modulé  * 
avec  tel  accent  que  l'on^oudra ,  ne  frapera  jamais 
l'oreille  que  corne  un  \  parce  que  tout  cela  n'est 
point  un  Son  :  mais  dans  BA  j  B  eft  aussi  distinct 
à  l'oreille  que  A.  Donc  B  est  un  Son  aussi  bien 
que  A. 

La  première  classe  [Note  a]  est  celle  des  Sons 
fixes.  La  seconde  [Note  b]  est  celle  des  Sons  traor 
sitifs.  ]  \Voye\  Note  ii.  ] 
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«oient  sufisament^distincts,  et  ne  puissent 
ce  confondre  ;  ce  qui  en  diminue  néces- 
sairement le  nombre* 

Toute  cette  doctrine  extrêmement  eu- 
jrieuse  et  intéressante,,  poura  être  un  jour 
çiévelopée  ;  il  sufit  ici  d  en  avoir  exposé 
les  principes* 

Il  est  donc  certain  que  nos  Observa- 
teurs découvriraient  dans  la  petite  Colo- 
nie destinée  à  notre  expérience ,  la  plus- 
part  dès  Sons  vocaux,  principe  et  matière 
des  Langues. 

Nous  avons  perpétuèlement  sous  les 
yeux  des  faits  qui  le  confirment.  On  ren- 
Muèu.  contre  tous  les  jours  des  Muets ,  c'est-à- 
dire  ,  des  ïnfortuifiéa  jque  la  privation  de 
l'ouie  met  hors  d'état  d'être  instruits  des 
idées  qu'on  atache  zuic'Sons  conventionèls , 
et  qui  par  conséquent' ne  peuvent  ufer  du 
Langage  pour  exprimer  leurs  pensées,  [c] 

[c:  On  ppuroit  dire  que  nous  naissons  tous 
Muets  dans  ce  sens  là.  Il  est  certain  qu'un  home 
clevé  à  1  écart  ou  fans  comerce  avec  les  autres 


des  Langues.  tp 

Qu'on  y  préne  bien  garde  cependant,  rien 
n'est  quelquefois  si  bavard  que  ces  sortes 
de  gens;  je  veux  dire,  qu'ils  produisent  à 
chaque  instant  y  et  souvent  avec  une  volu- 
bilité extrême,  lorsqu'ils  sont  animés ,  une 
ftiultitude  de  Sons  auxquels  on  peut  apli-     iu  prof*- 

f  f  .  rent  aussi 

quer  toutes  les  observations  que  nous  ve-  beaucoup  d< 

#  Som  vocaux. 

nons  de  faire  relativement  à  nos  jeunes  In- 
sulaires ;  avec^cette  diférence  que  les  der- 
niers doués  du  sens  de  Touie ,  auroie  ir  un 
moyen  de  plus  que  les  premiers  pour  exeiV 
cer  et  même  perfectioner ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  faculté  de  produire  des  Sons. 
Telles  serôient ,  à-coup-sûr,  relative-» 
ment  au  Langage ,  les  premières  observa- 
tions qu  on  seroit  à  portée  de  faire  sur  là 

homes  y  ne  parleroit  pas  plus  qu'un  Muet-;  parce 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  conoîtroit  l'usage  des  Soms 
conventïonèls  qui  constituent  nos  Langues,  Le  pro- 
micr 9  s'il  éroit  doue  du  sens  de  louie ,  aurait, 
sans  doute  ,  beaucoup  plus  de  facilité  pour  ^pren- 
dre à  parler  -,  mais  l'Art  des  Pereyres  démontre 
que  le  second  pouroit  y  parvenir  aussi ,  quôiqu  a- 
vec  plus  de  peine. } 

Ba 
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jeune  colonie  de  notre  expérience.  On 
trouverait  parmi  ceux  qui  la  compose- 
raient tous  les  matériaux ,  et  corne  les  ru-  % 
Jdimens  d'une  Langue  ;  mais  en  auroient- 
îls  une  éfectivement  ?  non ,  sans  doute  : 
ce  ne  seroit  que  par  des  progrès  insensi- 
bles, et  probablement  au  bout  d'un  tems 
très  considérable ,  qu'ils  pouroient,  peut- 
être,  jouir  de  cet  avantage.  C'est  au  moins 
là  le  procédé  constant  de  la  Nature.  Ce 
qui  est  abandoné  à  sa  conduite ,  ne  s'exé- 
cute que  par  des  nuances  insensibles.  Sa 
marche,  par  sa  lenteur  extrême,  ressemble 
presqu  en  tout  au  repos.  Suivons  la  donc 
dans  le  dévelopement  qui  nous  ocupe,  et 
ne  la  prévenons  pas. 

Le  premier  Langage  de  nos  Colons  au- 
roit  d'abord  la  plus  grande  ressemblance 
avec  celui  des  Muets  dont  nous  venons 
de  parler  :  car  on  ne  peut  disconvenir  que 
•dans  l'époque  où  nous  considérons  les  pre- 
miers, leur  condition  ne  soit  à- peu  -près 
la  même  que  celle  des  seconds.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  n'ont  aucune  notion  de  cette 
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propriété  qu'ont  les  sons  de  la  voïx  ou  le 
mécanisme  [d]  qui  lés  produit,  de  pouvoir 
être  employés  à  désigner  les  diférens  ob- 
jets de  la  pensée  ;  c  est  là  une  idée  réflé- 
chie qui  ne  peut  venir  à  l'esprit  que  quand 
on  fait  déjà  usage  des  Langues, 

Mais  il  est  un  Langage  indépendant  de  za*w 
toute  convention  ;  parce  qu'il  représente 
ou  rapèle  l'idée  des  choses  par  des  signes, 
non  point  arbitraires,  mais  naturels.  Ce 
Langage  est  une  sorte  de  peinture  qui ,  au 
moyen  des  gestes,  des  atitùdes,  des  difé- 
rentes  postures  ,  et  de  tous  les  mouve** 
mens  et  actions  du  corps,  met ,  pour  ainsi 
dire  ,  les  objets  sous  les  yeux.  Ce  Lan* 
gage  que  nous  apèlerons  Mimique ,  est  si 

\di  Ou  le  mécanisme  qui  les  produit  :  ceci  est 
pour  les  Muets  qui  ne  peuvent  en  aucune  manière 
juger  des  Sons  qu'ils  n'entendent  pas;  mais,  très-1 
bien  du  mécanisme  qui  les  produit  \  c  est-à-dire  » 
des  coups  &  positions  d'organes ,  d'où  résulte  ne-* 
cessairement  tel  ou  tel  Son.  Ils  jugent  par  la  cause* 
et  nous  par  Yéfet  x  ce  qui  revient  absolument  au 
même. } 

B3 
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naturel  à  l'home ,  que  malgré  les  secours 
que  nous  tirons  de  nos  Langues  pour  ex- 
primer nos  pensées,  et  toutes  les  nuances 
de  nos  pensées,  nous  l'employons  encore 
très  fréquament ,  sur-tout  lors  qu'animés 
par  quelquç  passion,  nous  sortons  du  ton 
froid  que  ilous  prescrivent  nos  Institu- 
tions, pour  nous  raprocher  de  celui  de 
la  Nature.  Ce  Langage  est  aussi  très  or-» 
dinaire  aux  enfans  :  il  est  le  seul  que  les 
Muets  puissent  se  former  entr  eux  ,  et 
c'est  un  fait  constant  {V},  que,  par  son 


«b 


[e  :  On  saie  a  cet  égard  les  choses  surprenantes 
qu'on  rapotte  des  Muets  du  Grand;  Seigneur.  Si 
l'on  avoir  le  moindre  doute  sur  la  possibiliré  du 
fait,  qu'on  se  transporte  chez  M.  l'Abbé  de  l'Épéc, 
les  jours  qu'il  tient  son  École  :  on  vera  avec  une 
admiration  mêlée  d'atendrissement ,  ce  vertueux 
Citoyen  entouré  d'une  foule  de  Muets  y  qu'il  ins- 
truit avec  autant  de  zèle;  que  de  désintéressement» 
Son  principal  mo^en  d'institution  est  un  Langage 
Mimique  on  par  Signes  y  qu'il  a  porté  à  un  si  grand 
degré  de  perfection  que  toute  idée  a  son  signe  dis- 
tinct et  toujours  pris  dans  la  Nature  >  ou  le  plus 
près  de  la  Nature  qu'il  est  possible.  Les  idées  aiu- 
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moyen ,  ili  portent  assez  loin  la  cômunica- 
tion  de  leurs  pensées.  Nos  Colons  auraient 
assurément  la  même  ressource ,  et  ne  man- 
qu  croient  pas  de  l'employer. 

Le  Langage  Mimique  ne  serait  cepen-    !*»?«*• 
dant  pas  le  seul  qu'ils  conussent  même 
dans  cette  première  époque  que  nous  con* 
sidérons.  Us  en  auroient  encore  un  autre 


logues  sonr  représentées  par  des  signes  analogues 
et  propres  à  faire  sentir  d'une  manière  palpable  lés 
liaisons  et  les  raports  qu'elles  ont  eritneHesw 

Au  moyen  de  ces  signes .,  Ses  Élèves  çoroprénent 
et  rendent  avec  beaucoup  de  précision  l'analyse  la 
plus  fine  de  la  Logique  Gramatîcale,  ec  en  général, 
les  idées  lés  plus  abstraites.  C'est  une'sdrfe  de  Lan- 
gage  Hiéroglyphique  simplifié  et  perfectione,  qui 
embrasse  tour,  et  qui  peint  par  des  gestes,  ce  qua 
celui  des  anciens  Égyptiens  peignoir  par des  traits. 

Qucldornage  qu  une  aussi  belle  découverte  pérît 
avec  son  Auteur  1  On  ne  pouroit  cependant  le  lui 
reprocher.  Ce  bon  Citoyen,  aussi  edmunicatif  qu'iï 
est  habile .,  ignore  toute  espèce  de  charÈaratterie.  Il 
ne  désire  rien  tant  que  déformer  desMtaîuxs  qui 
puissent  perpétuer  l'œuvre  de  charité  à  laquelle  il 
*  est  dévoué  d'une  manière  si  respectable. } 

b*; 
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aussi  ancien,  ou  même, antérieur  à  ce  pre- 
mier. Ils  ne  tarderaient  pas  à  distinguer 
dans  les  cris  qui  fraperoient  leurs  oreilles, 
certaines  afections  générales  ou  accens  qui 
les  diférencient  :  ils  ne  cpnfondroient  ja- 
mais les  cris  de  la  douleur  avec  ceux  de 
la  joie,  de  la  crainte ,  de  la  fureur  et  des 
autres  passions  qui  ont  chacune  leur  ton 
et  leur  expression. 

.  L'habitude  d'entendre  toujours  crier  sur 
le  même  ton  et  sur-tout  avec  le  même  ac- 
cent ,  dans  telle  ou  telle  disposition  du 
corps  ou  de  l'esprit,  unira  si  étroitement 
le  signe  à  Vidée ,  que  nos  Insulaires  n'au- 
ront pas  de  moyen  plus  naturel  pour  ra- 
peler  l'idée  d'une  passion ,  que  d'en  imiter 
l'accent  et  la  modulation. 

Ce  Langage  que  nous  nomerons  Pa- 
thétique ,  est  le  premier  pas  que  les  homes 
puissent  faire  pour  exprimer  leurs  pensées 
ou  leurs  afections  par  le  secours  des  sons  ; 
quoiqu'il  soit  moins  ataché  à  tel  ou  tel 
son ,  qu'à  des  tons  ou  accens  notés  par 
la  Nature  elle-même  ;  ce  qui  fait  que  ce 


des  Langues.  2$ 

Langage  est  clair  et  intelligible  pour  tous 
les  homes. 

On  trouve  des  vestiges  du  Langage  Pa-  interjections. 
thétique  dans  les  Langues  les  plus  per- 
fectionées.  Il  forme  la  classe  des  mots  que 
les  Gramairiens  apèlent  Interjections  [1], 
et  qui  sont  destinés  à  peindre ,  non  les 
opérations  de  l'esprit,  mais  les  afections 
du  cœur. 


[1  :  Mauvaise  dénomination.  [  Voyc\  à  la  Ta- 
ble ,  Examen  des  diférentes  parties  de  l'Oraison.  ] 

On  eût  désiré  de  citer  toujours  précisément  la 
page  des  matières  où  Ton  renvoyé  :  mais  la  chose 
étant  impratiquable  pour  les  citations  postérieu- 
res, on  renvèra  dans  ce  cas,  corne  on  le  fait  ici, 
à  la  Table  des  matières,  qui  du  moins  indiquera 
la  page  de  l'Article  généraL 

Ces  sortes  de  renvois  sont  nécessaires  pour  satis- 
faire ceux  qui  voudroient  voir  sur  le  champ  la 
preuve  de  ce  qu'on  avance.  D'ailleurs,  dans  un 
Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  tout  doit  être 
lié,  tout  doit  se  correspondre  :  ce  doit  être  l'image 
d'un  corps  organisé ,  où  les  parties  qui  paroissent 
le  plus  éloignées  ,  sont  routes  enchaînées  par  des 
raports  mutuels  et  réciproques.  ] 
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Ainsi,  plus  on  su  posera  de  sensibilité  à 
nos  Colons ,  plus  il  est  probable  qu'ils  fe- 
ront un  fréquent  usage  des  interjections  ; 
lors  même  que  leur  Langue  5  s'ils  doivent 
un  jour  en  avoir  une ,  aura  fait  le  plu* 
de  progrès,    * 

Ces  Interjections  seront  des  mots  courts 
et  rapides ,  formés  le  plus  souvent  d'un 
seul  son  simple  ;  parce  que  l'accent  de  la 
passion  est  toujours  vif  et  promt  corne 
la  sensation  qui  l'excite. 

L'afection  [/]  particulière  des  Sons  vor 


[fi  Nouslious  gardons  bien  de  doner  à  ce  que 
lesGramairiens  apclent  Aspiration  >  et  qu'ils  reprer 
sentent  par  h  ,  H y  ni  le  nom,  ni  le  caractère  d  une 
consonc.  La  consone  csr  un  son  :  Or ,  //  n'est  qu'une 
modification ,  une  afection  de  son»  Par-tout  où  H 
figure ,  corne  dans  HA>  AH,  &c.  l'oreille  n'est  frar 
pée  que  du  seul  son  A ,  qui  fait  son  impréssioo 
corne  un ,  et  qui  est  bien  diférente  assurément  de 
celle  que  produisent  BA,  DAjLAj  Sec]  [Foye^ 
Note  69  pag.  17.} 

Si  H  est  un  son ,  il  faut  que  les  accens ,  les  tons> 
&c.  soient  aussi  des  sons  >  car  toutes  ces  chose* 
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«aux  désignée  sous  le  nom  d'Aspiration, 
s'y  rencontrera  comunément  ;  parce  que 
son  mécanisme  exige  que  la  voix  sorte  du 
fond  de  l'instrument  \ocal,  ce  qui  lui  dorie 
plus  d'expression. 

Il  est  très  vrai-semblable  que  le  Lan- 
gage Pathétique  est  usité  même  parmi  les 
Brutes.  On  ne  les  voit  éfectivement  ja- 
mais se  méprendre  à  la  variété  de  ses  ao 
cens.  Toujours  ils  excitent  en  elles  des 
mouvemens  constans  et  analogues.  Cette 
seule  observation  renferme  peut-être  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  raisonable  sur  le  Lan- 
gage des  Bêtes  :  question  que  quelques 
Philosophes  n'ont  pas  jugée  indigne  de 
leurs  recherches. 

Le  Langage  Pathétique  suposant  une 


sont  absolument  de  men&e  nature.  Ce  n'est  pas  là 
la  doctrine  de  la  nouvèle  Gramaire  générale, 
imprimée  chez  Barbou ,  en  1767,  [  Voye\  T.  1.  p. 
J9  ]  -,  mais  que  peuvent  les  plus  grandes  autorités 
contre  le  sentiment  de  louie  ?]  [  Voyc\  à  la  fin  de 
cet  Ouvrage  Note  ii ,  n°.  20.  ] 
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agitation  de  l'ame  plus  ou  moins  violente^ 
ne  peut  être  d  un  usage  continuel.  Lors 
que  nos  Colons  se  trouveront  dans  une 
situation  plus  calme ,  il  est  évident  qu'ils 
ne  pouront  se  faire  entendre  qu'en  usant 
<lu  Langage  Mimique ,  qui ,  dans  son  ori- 
gine est  aussi  naturel  que  le  premier ,  ainsi 
que  nous  l'avons  observé. 
langage  Mais  aux  deux  Langages  que  nous  ve- 
muatif.  nons  je  ùécnrt  ,  il  s'en  joindra  bientôt  un 

troisième,  œlui  des  Sons  imitatifs. 

C'est  un  fait  d'expérience  que  l'home 
a  un  penchant  décidé  pour  Y  imitation,' 
C'est  là  un  de  ces  caractères  primitifs  que 
la  main  de  la  Nature  a  imprimés  sur  toute 
l'espèce.  Cet  instinct  se  remarque  géné- 
ralement dans  les  ërifans ,  et  est ,  dans  tous 
les  homes ,  le  grand  ressort  de  la  perfecti- 
bilité. Qui  peut  douter  que  Y  imitation  ne 
«oit  le  principe  qui  nous  guide  dans  pres- 
que toutes  nos  actions  ?  Ce  penchant  nous 
entraîne  avec  d'autant  plus  de  force  et 
d'empire,  que  nous  tenons  de  plus  près  à 
la  Nature,  et  que  nous  réfléchissons  moins,. 
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H  ne  seroit  donc  pas  possible  que  nos 
jeunes  Colons ,  sans  cesse  frapés  de  difé- 
rens  sons ,  et  ayant  à  chaque  instant  oca- 
mon  de  désigner  les  objets  qui  les  produi- 
sent y  ne  mêlassent  insensiblement  aux 
gestes  et  aux  mouveriiens  divers  dont  ils 
se  serviraient ,  une  imitation  des  sons  qu'ils 
auroient  entendus. 

Il  se  trouve ,  ainsi  que  Y Anatomie  le  dé- 
montre ,  un  très  grand  raport  entre  les 
organes  de  Touie  et  ceux  de  la  voix.  Ce 
raport  devient  le  principe  d  une  sorte  d'u- 
nisson, entre  le  son  entendu  et  le  son  ex- 
primé. 

Les  enfanS  ,  qu'on  n  observe  pas  tou- 
jours avec  assez  détention ,  nous  en  do- 
nent  une  démonstration  complète ,  dans 
la  manière  dont  ils  aprénent  les  sons  des 
Langues.  Leur  oreille  est  frapée  d  un  son  : 
persone  ne  s'avise  pour  le  leur  faire  ren- 
dre ,  de  disposer  leurs  Organes  vocaux , 
et  de  les  faire  mouvoir  de  la  façon  qu'il 
-convient.  Ils  ont  un  maître  qui  les  guide 
j>lus  sûrement,  le  sentiment  de  l'ouie.  Ils 
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comparent  le  son  entendu  avec  le  son  ren- 
du ,  et  s'aperçoivent  beaucoup  mieux  £ar 
eux-mêmes  que  par  nos  leçons  de  l'iden- 
tité des  deux  sons.  Ils  s'essayent  et  re- 
commencent jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par- 
venus à  cette  identité, 

La  marche  de  nos  jeunes  Insulaires  sera 
la  même.  Ils  pouront  d'abord  rendre  assez 
mal  les  sons  naturels  qu'ils  auront  enten- 
dus; mais  leur  oreille  peu  satisfaite,  les'' 
amènera  par  degré?  à  plus,  de  précision. 

Le  Langage  Mimique  sera  donc,  même 
dans  son  origine,  chargé  d'un  grand  nom- 
bre de  Sons  imitatifs ,  qui  se  perfectione- 
ront  peu-à-peu  par  l'usage,  et  constitu- 
ant ce  que  nous  apèlerons  Langage  Imi~ 
tatif. 

Ce  Langage  poura  bien  n'être  pas  tou- 
jours univoque ,  lors  qu'il  s'agira  d'exprimer 
une  même  chose  ;  parce  que  les  diférens 
objets  qui  s'anoncent  par  le  son ,  pouvant 
admètre  des  variétés  ;  l'un  pouroit  dans 
ce  son  saisir  une  nuance  ;  l'autre  une  au- 
tre :  peindre,  par  exemple,  le  Tonèrt)  ou 
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par  un  son  grave  et  profond ,  ou  par  un 
son  aigu  et  éclatant  ;  mais  cela  ne  cau- 
seront aucun  embaras  ;  il  existerait  tou- 
jours un  terme  de  comparaison ,  la  chose 
même,  à  laquelle  il  serait  facile  de  rapor- 
ter  Tune  et  l'autre  expression:  ce  qui  ôte- 
roit  toute  dificultê. 

Ces  sons  se  mêlant  au  Langage  Mimir 
que ,  il  arivera  qu  on  ne  les  acompa- 
gnera  pas  toujours  du  geste  destiné  ori- 
ginairement à  peindre  l'objet  qui  rend  tel 
ou  tel  son  :  or ,  corne  on  sentira  que  l'i- 
dée de  cet  objet  n'en  est  pas  plus  mal  ex? 
primée  ni  saisie,  on  s'acoutumera  insen- 
siblement à  se  passer  de  ce  geste ,  et  à  lui 
substituer  le  Son  imitatif  de  la  chose. 

Cette  marche  ne  paraît  assurément  pas 
précipitée  ;  elle  est  conséquente ,  natu- 
rèle,  et  il  semble  dificile  de  ne  pas  l'ad- 
mètre.  Voilà  cependant  un  grand  pas  de 
fait  pour  l'établissement  d'une  Langue  ; 
puis  que  la  Nature  ofre  une  infinité  d'ob- 
jets qui  s'anoncent  par  des  sons  très  dis- 
tincts, très  caractérisés,  et  qui  ne  peuvent 
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échaper  à  la  finesse  naturèle  de  Touie; 
Mou.  Tous  ces  Sons  passant  dans  le  Langage 
Imitatif,  formeront  déjà  un  bon  nombre 
de  Mots  véritables.  Le  Mot  en  éfet,  n'est 
qu'un  Son ,  ou  un  assemblage  de  Sons  vo- 
eaux ,  qui  peignent  une  idée  quelconque* 
origine  des  II  est  clair  que  ces  Mots  pouront  éga- 
JiïïJfi.  *  tement  porter  et  sur  des  Objets  et  sur  des 
Qualités  Physiques  y  pourvu  que  les  uns 
et  les  autres  soient  perceptibles  àl'ouie: 
on  pouroit  donc  déjà  distinguer  dans  le 
Langage  Imitatif  ce  qu'on  apèle  en  style 
.de  Gramaire  des  Noms  Substantifs ,  ou 
simplement  des  Noms  et  des  Adjectifs.. 
Car  enfin ,  nombre  de  qualités  des  corps 
consistant  dans  le  son ,  ou  étant  liées  à 
divers  sons ,  il  seroit  impossible  que  ces 
sons  représentatifs  ne  passassent  dans  le 
Langage  Imitatif,  et  ne  fissent  partie  de 

ses  richesses. 
Les  Noms      Une  remarque  importante  à  faire  sur 
êge[nlir^meT  fes  mots  du  Langage  Imitatif  que  nous 
Apeiutifs.    ^^  quanfiés  de  Noms  Substantifs  ou 

Noms ,  c'est  que  tous  ces  noms  seraient 

nécessairement 
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nécessairement  Apellatifs  ;  c'est  -  à  -  dire , 
comuns  à  toute  une  espèce*  En  éfet,  su- 
posons  que  le  principe  de  l'imitation  ait 
conduit  nos  Colons  à  se  servir  du  mot  Coq9 
pour  désigner  l'animal  que  nous  apelons 
en  François  de  ce  nom  ;  il  est  évident  que 
ce  son  ou  mot  Coq ,  sera  employé  dans 
toutes  les  rencontres  où  l'on  voudra  indi- 
quer cet  animal,  à  cause  de  l'identité  du 
son  que  rend  toute  l'espèce  ;  et  que  pour 
désigner  tel  ou  tel  Coq  en  particulier ,  il 
faudra  ajouter  quelque  geste,  quelque  in- 
dication qui  détermine  l'idée  générale  à 
devenir  particulière,  * 
Le  Langage  Imitatif  que  nous  venons  /•*»*& 

O   O  i  analogique* 

de  décrire  ,  ne  peut  manquer  d'aquérir 
une  sorte  d'extension  par  aproximation 
et  par  analogie.  En  éfet,  combien  d'ob- 
jets dans  la  Nature  qui ,  sans  être  habi- 
tuèlement  en  état  de  produire  du  son, 
en  rendent  cependant  dans  des  circons- 
tances où  ils  se  trouvent  quelquefois  ? 

Le  mouvement  est  presque  toujours 
acompagné  d'un  bruit  sensible,  et  qui  peut 
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être  rendu  plus  ou  moins  exactement  par 
le  jeu  des  diférens  organes  de  la  voix  :  or, 
presque  tout  dans  la  Nature  est  suscepti- 
ble de  mouvement ,  et  done  par  consé- 
quent prise  au  jeu  de  cçs  mêmes  orga- 
nes. Voilà  un  premier  moyen  d'introduire 
dans  le  Langage  une  foule  de  mots  qui 
aprocheront  plus  ou  moins  de  ceux  du 
Langage  Imitatif. 

Un  autre  moyen  encore  proviendra  de 
l'Analogie  des  sensations  :  quel  que  soit 
l'organe  quelles  afectent,  elles. agissent 
toujours  par  quelque  ébranlement ,  quel- 
ques vibratipns  dans  les  nerfs ,  compara- 
bles à  celles  que  les  sons,  à  raison  de 
leur  diférent  caractère ,  produisent  sur  l'o-  " 
reille.  Ainsi,  quoique  ces  sensations  ne 
soient  point  perceptibles  par  l'ouie,  elles 
poûront  être  exprimées  par  des  sons  qui 
opèrent  sur  l'oreille ,  à-peu-près  le  même 
éfét  quelles  opèrent  sur  leurs  organes 
propres  et  respectifs.  Conséquamènt  l'im- 
pression de  la  couleur  rouge  qui  est  vive , 
rapide,  dure  à  la  vue,  sera* très  bien  ren- 
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due  par  des  sons  où  R,  qui  fait  une  im- 
pression analogue  sur  Fouie,  sera  em- 
ployé. Une  lumière  douce  et  foible  sera 
aussi,  par  la  même  raison,  fort  bien  ex- 
primée par  des  sons  ou  mots  où  figurera 
£,&c. 

Voilà  corne  par  Analogie  et  d'après  le 
caractère  de  chacun  des  sons  vocaux,  on 
poûra  les  employer  avec  succès,  pour  re* 
présenter  les  idées  ou  afections  qui  pa- 
roissent  d'abord  les  plus  dificiles  à  être 
saisies  par  le  sens  de  l'ouïe  [i]. 

Une  troisième  source  de  richesse  pour 
le  Langage  Analogique  que  nous  exami- 
nons ici ,  est  une  sorte  de  Métonymie  qui 
donera  de  l'extension  aux  mots  déjà  for- 
més, tant  du  Langage  Imitatif  que  du  Lan- 
gage Analogique.  En  éfet ,  qu'une  chose 
ait  une  ressemblance  prochaine  ou  éloi- 
gnée avec  une  autre  qui  a  son  nom  dans 


[i  :  Cest  par  ce  principe  que  doux  ,  iidcis , 
TXukuç  ,  &c.  s'apliquent  aux  saveurs  corne  aux  sons 
dans  presque  toutes  les  Langues.  ] 
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un  de  ces  deux  Langages  ;  il  arivera  qu  oit 
transportera  ce  même  nom  à  la  première 
chose,  et  qu'ainsi  un  mot  servira  à  expri- 
mer divers  objets.  Il  semble  même  que 
plus  la  Langue  de  nos  Colons  sera  pauvre, 
plus  ces  métonymies  y  seront  fréquen- 
tes. L'équivoque  d'ailleurs  poûra  être  su- 
fisament  levée  par  les  circonstances ,  par 
les  divers  tons  [1]  et  inflexions  de  la 
voix ,  par  les  tems  comparés  [2]  de  ce» 
inflexions;  ou  enfin  à  l'aide  du  Langage 
Mimique  qui  sera  même  alors ,  et  très 
long-tems ,"  le  Langage  dominant. 

Les  Choses  une  fois  parvenues  à  ce 
point  dans  la  Colonie  ,  l'opération  du 
Langage  n  y  peut  plus  avancer,  que  par  un 
coup  de  génie.  Refte  à  savoir  fi  nous  so- 
mes  en  droit  çie  le  suposer  possible ,  sans 
rompre  le  fil  des  analogies  et  des  proba- 

[1  :  Corne  on  le  voit  encore  aujourd'hui  chez 
les  Chinois.  ] 

[2  :  En  faisant  un  même  son  fixe  (voyèle)  tan- 
tôt long  j  tantôt  bref.  ] 
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bilités  qui  paroît  nous  avoir  assez  bien 
conduits  jusqu'ici. 

Avant  de  rien  prononcer  sur  ce  point 
particulier ,  nous  devons  nécessairement 
revenir  sur  nos  pas,  et  jeter  un  coup  d'œuil 
sur  les  progrès  et  les  dévelopemens  qui 
auront  pu  s'opérer  chez  nos  Insulaires  f 
lesquels  se  seront  multipliés  et  formeront 
depuis  long-tems  un  Peuple  ;  mais  souve- 
nons-nous toujours  de  n'admètre  aucune 
lupofition  forcée  ;  et  au  défaut  du  cer- 
tain, cherchons  du  moins  le  vrai-semblable. 

Les  Colons  de  notre  expérience  sont 
dans  un  cas  favorable  5  qui  nous  permet 
d'imaginer  dans  le  dévelopemeat  de  leur 
raison ,  des  progrès  moins  lents  %  qu'ils  ne 
le  seroient  en  d'autres  circonstances. 

Nous  les  avons  choisis  Européens  * 
c  eft-à-dire  en  général  de  la  meilleure  es-* 
pèce.  Ceci  d'abord  est  un  avantage;  car^ 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  >  il  est  pro-; 
bable  qu'un  enfant  Européen  naît  mieux 
organisé  y  et  avec  plus  d'aptitude  pour 
l'exercice  des  facultés  intellectuèles  %  quQ 

c3 
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l'enfant  du  Hotentot  ou  de  l'Esquimaux, 
Quoiqu  assurément  les  idées  ne  se  cornue 
niquent  pas  par  transfusion  des  pères  aux 
enfans  ;  cependant  corne  un  long  usage 
de  penser,  de  réfléchir,  de  comparer ,  &c. 
dans  les  pères ,  tient  indubitablement  à 
une  certaine  habitude  d'organes ,  il  est 
dificile  que  cette  disposition  particulière 
n'ait  une  sorte  d'influence  sur  ceux  de 
l'enfant ,  et  ne  lui  done  au  moins  quel- 
que facilité  de  plus  pour  s'en  servir. 

Nous  ne  prisons  cependant  pas  cette 
prérogative  de  nos  Colons  plus  qu'elle- 
ne  vaut.  Leur  véritable  avantage  vient  des 
Observateurs  répandus  parmi  eux,  et  qui, 
corne  des  génies  tutélaires ,  sont  maîtres 
de  hâter  à  leur  gré  les  progrès  du  nou- 
veau Peuple. 

L'abondance  où  nous  les  avons  supo- 
<ôés,  et  qu  il  séroit  possible  d'entretenir 
et  d'augmenter ,  les  afranchissant  de  tout 
soin  pénible  pour  la  conservation  de  leur 
vie,  les  rend  plus  propres  à  s'ocuper  de 
besoins  moins  pressans. 
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Il  est  vrai  que  l'home  sauvage  désire 
peu  :  borné  aux  plus  simples  nécessités 
physiques  ,  telles  que  celles  de  la  nouri- 
ture,  y  du  someil ,  et  de  la  reproduction^ 
il  n'agit  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  les 
satisfaire.  Tout  le  reste  du  tems ,  sa  tête 
vide  d'idées  se  repose  ;  il  est  dans  un  calme 
et  dans  une  inertie  qui  ne  le  laissent  jouïr 
que  d'une  demie  existence. 

Nos  Colons    pouroient  bien  languir 
dans  cet  état ,  et  peut-être  n'çn  sortir  jar 
mais ,  s'ils  n'en  étoient  tirés  par  la  main 
bienfaisante  des  Observateurs  qui  feroierit 
germer  l'industrie  et  l'activité  d^ns  l'île, 
en  y  répandant  la  conoissance  des  Arts 
utiles  ,  et  même  des  Arts  agréables.       x 
,    Si  le  besoin  rend  les  homes  industrieux 
et  inventifs  s\jr  les  moyens  de  le  satisfaire!  ; 
il  n'est  pas  moins  constant  tqu'en  leur  pro- 
diguant ces  moyens ,  vous  leur  ferez  infail- 
liblement naître  l'idée  du  besoin.  Élevez 
une  hute  comode  à  côté  du  creux  de  l'ar- 
bre  qui  sert  de  retraite  au,  Sauyage  :  il 
s'emparera  précipitament,  de  cette  nou- 

C* 
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vêle  demeure  ;  elle  lui  deviendra  bientôt 
nécessaire. 

Aux  dévelopemens  d'intelligence  et  de 
raison  que  supose  la  pratique  des  Arts 
même  les  plus  simples  y  se  joindront  ceux 
qu'entraînent  nécessairement,  le  jeu  et  le 
choc  des  passions.  Leur  flame  vivifiante  ne 
tarderoit  pas  à  se  répandre  parmi  nos  Co- 
lons toujours  réunis ,  et  en  qui  l'habitude 
aurbit  fortifié  le  penchant  pour  la  Société,1 
naturel  à  tous  les  homes  ;  penchant  qui 
produit  en  quelque  sorte  dans  Tordre  mo* 
rai  ,  ce  que  la  loi  de  gravité  opère  dans 
f  ordre  physique. 

Tous  n'ayant  pas  la  même  industrie  ; 
ni  les  mêmes  forces,  ne  poûroient  se  pro- 
-  curer  aussi  facilement  les  mêmes  avatita-» 
:ges.  De-là  l'origine  d'une  inégalité  natu~ 
rèle ,  qui  les  acoutumeroit  à  distinguer  le 
rrùen  &  le  ti en  y  qui  leur  donerok  des  no- 
tions d'intérêt  personèl  ,  de  propriété  ^ 
d'exclusion ,  de  préférence ,  &c  &c. 

Le  désir  de  conserver  et  de  défendre 
dans  les  uns ,  d'aquérir  ou  d'usurper  dans 
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les  autres ,  tendrait  tous  les  ressorts  de 
Famé ,  et  exigeroit  un  usage  perpétuel  de 
réflexions ,  de  combinaisons ,  de  raisone- 
mens ,  &c.  qui  doneroient  nécessairement 
un  grand  exercice  à  toutes  les  facultés 
intellectuèles.  La  société  de  nos,  Co- 
lons en  cet  état ,  ressemblerait  beaucoup 
à  celle  des  Nations  qu'on  apèle  Policées: 
ils  poûroient  avoir  déjà  nos  vices  et  nos 
vertus. 

Toutes  les  institutions  de  nos  Colons 
tendant  à  se  perfectioner  [g]  par  une  suite 
de  la  loi  de  perfectibilité',  qui  n'agit  pas 
avec  moins  d'empire  sur  toute  l'espèce 
que  la  loi  de  sociabilité'  ;  on  ne  peut  con- 
cevoir pourquoi  le  Langage  serait  ex- 
cepté de  la  loi  comune ,  et  ne  s'améliore- 

'^"^^^'^^^^^^^^^"^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

[g:  Se  perfectioner:  le  grand  Home  qui3  dans 
son  Ouvrage  sur  les  Fondemens  de  l'inégalité  par- 
mi les  homes  3  a  mis  dans  un  si  beau  jour  la  Loi  donc 
nous  parlons ,  apèleroit  peut  -  être  cela  se  détério- 
rer :  mais  enfin  ce  seroit  toujours  là  avancer  vers 
un  terme ,  et  aller  en  progression  j  ce  qui  pouroit 
bien  être  le  véritable  esprit  de  la  Loi. } 
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roït  pas  à  proportion  des  progrès  de  là 
Raison.  Est -il  probable  qu'au  degré  de 
dévelopement  où  nous  suposons  les  fa- 
cultés intellectuèles  de  nos  Colons ,  il  ne 
s'en  trouvât  pas  un  seul  parmi  eux ,  qui  eût 
assez  de  pénétration  et  d'intelligence  * 
pour  faire ,  à  l'ocasion  du  Langage  imitatif 
***&*&  et  de  l'analogique ,  cette  réflexion  si  na- 
turele,  que  les  forts  proférés  par  les  or- 
ganes de  la  voix  font  propres  à  représenter 
les  idées  des  chofes  ',  et  peuvent  en  rapeler 
V image?  . 

Je  veux  bien  qu'il  ne  se  rendît  pas  à 
lui-même  son  observation  avec  autant  de 
.  précision  que  je  viens  de  le  faire;  il  sufira 
du  njoins  qu'il  en  ait  le  sentiment ,  et  qu'il 
en  soit  vivement  frapé  :  or  cette  suposi- 
tion  ne  paroîtra  peut  -  être  pas  outrée  , 
relativement  à  l'époque  où  nous  prenons 
les  choses ,  et  aux  supositions  prélimi- 
naires qui  nous  ont  conduits  à  celle  -  ci  : 
car  enfin  tout  se  réduit  pour  notre  Colon , 
à  l'observation  d'un  fait  simple  y  palpable , 
sans  cesse  réitéré  et  par  lui  et  par  les  au- 
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très  ;  puisqu'il  est  certain  que  depuis  long* 
tems  ,  il  lie  à  chaque  instant ,  et  voit  lier 
des  idées  à  des  sons ,  dans  l'usage  du  Lan- 
gage  imitatif  et  de  l'analogique  qui  lui  est 
familier ,  ainsi  qu'à  tous  les  habitans  de 
Hle. 

Auffi  nombre  de  Leâeurs ,  si  cet  écrit 
mérite  d'en  avoir  <,  poûront  être  surpris* 
de  la  circonspection  et  de  la  timidité  avec 
lesquelles  nous  avançons  une  suposkion 
qui  leur  paraîtra  aussi  simple  :  nous  ne 
craignons  cependant  pas  d'être  blâmés 
des  juges  éclairés ,  et  qui  sentent  conv- 
bien  les  idées  réfléchies  suposent  d'habi- 
tude de  penser ,  combien  le  goût  et  le 
talent  d'observer  sont  rares  en  général 
parmi  les  homes. 

Au  reste ,  je  suis  de  bonne  foi  :  si  on 
refusoit  absolument  d'admètre  ma  supo- 
6ition ,  je  conviendrois  qu'il  seroit  impos- 
sible d'assigner  aucun  moyen  plausible  et 
satisfaisant  pour  expliquer  le  progrès  et  le 
perfectionement  du  Langage:  au  lieu  que, 
cette  suposkion  une  fois  admise ,  je  con- 
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cois  clairement  toute  la  marche  et  le  dé- 
velopement  des  Langues. 

Cette  observation  que  je  prête  à  Tun 
de  mes  Colons ,  est  corne  un  germe  fé- 
cond ,  qui  renferme  en  lui-même  tout  le 
système  des  Langues.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  nous  avons  établi,  corne 
une  condition  essencièle ,  que  nos  Insu- 
laires ne  vèroient  jamais  d'homes  parlons 
actuèlement ,  et  que  les  Observateurs, 
corne  il  a  été  prescrit ,  s'abstiendraient 
scrupuleusement  de  le  foire  ;  car  il  n'est 
pas  douteux  que  l'habitude  de  voir  agir 
constament  et  régulièrement  des  homes 
entr  eux ,  à  l'ocasion  de  sons  proférés ,  ne 
pût  absolument  faire  naître  à  un  peuple 
déjà  intelligent ,  la  pensée  qu'il  est  possi- 
ble de  lier  ses  idées  aux  sons  de  la  voix  : 
ce  qui  est,  corne  on  l'a  dit,  la  découverte 
même  des  Langues  renfermées  dans  leur 
germe.         - 

Essayons  maintenant  de  montrer  co- 
rnent de  cette  seule  observation ,  peut  sor- 
tir tout  l'apareil  des  Langues. 
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Le  sujet  est  sans  doute  immense  et 
passeroit  de  beaucoup  les  bornes  que  nous 
devons  nous  prescrire,  si  nous  entrepre- 
nions d'en  suivre  minutieusement  tous  les 
détails.  Malheur ,  outre  cela  ,  à  qui  veut 
tout  dire;  il  ennuîra certainement,  quelque 
matière  qu'il  traite. . . .  Bornons-nous  donc 
à  tracer  les  premiers  linéamens  d'une  Lan- 
gue. Tâchons  de  faire  voir  •  cornent  la  né- 
cessité de  renonciation  done  naissance  à 
ses  principes  élémentaires  et  constitutifs; 
cornent  enfin  ces  principes  sont  dirigés 
par  une  logique  naturèle  qu'on  poûroit 
apeler  Y  Instinct  de  la  Raison. 

Notre  plan  nous  oblige  à  envisager  les 
choses  dans  la  plus  grande  généralité  ,  et 
à  nous  abstenir  de  prendre  telle  ou  telle 
Langue  en  particulier  pour  modèle  :  en- 
sorte  que  si  nous  arivons  aux  mêmes  ré- 
sultats qu'elle  nous  présente ,  il  soit  cer- 
tain que'  nous  y  avons  été  amenés  par  la 
nécessité  de  la  matière  et  par  l'enchaîne- 
ment des  analogies.  Nous  ne  devons  ape- 
ler aucune  Langue  à  notre  aide ,  à  moins 
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qu'il  ne  soit  impossible  de  faire  compren- 
dre autrement  nos  pensées.  Alors  le  choix 
deviendra  indiférent  ;  et  pour  éviter  une 
vaine  bigârure  d'érudition,  nous  puise^ 
rons ,  autant  qu'il  se  poûra ,  nos  exemples 
dans  la  Langue  où  nous  écrivons ,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  plus  Thiftoire  de  cette 
Langue,  que  celle  de  toute  autre  que  nous 
prétendons  doner. 

Cependant  corne  la  marche  des  idées  r 
des  jugemens ,  et  en  général  des  diverses 
opérations  de  l'esprit ,  est  la  même  dans 
tous  les  homes  ;  les  Langues  destinées  à  ex- 
primer ces  choses ,  doivent  avoir  un  carac- 
tère de  ressemblance  [  i  ]  dans  ce  qu'elles 
ont  d'essentiel ,  et  on  peut  dire  qu'en 
avoir  décrit  une ,  c'est  les  avoir  toutes  dé- 
crites.  Voilà  ce  qui  peut  rendre  utile  et 
intéressante  la  Théorie  où  nous  allons 
entrer. 

Suivons  donc  les  procédés  de  la  Nature 

[i  :  Faciès  non  omnibus  una  y 

Nec  diversa  tamen\  qualem  decet  esse  Sororum.  ] 


r 
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dans  rétablissement  d'une  Langue.  Re- 
prenons le  rôle  de  nos  Observateurs ,  et 
voyons  le  parti  que  les  Colons  de  notre 
expérience  poûroient  tirer  de  la  décou- 
verte su  posée. 

Au  milieu  de  la  Société  générale  qui  ^a 
unit  tous  les  habitans  de  notre  île ,  il  s'en 
formera  un  très  grand  nombre  de  parti- 
culières ,  et  dont  les  liens  seront  plus 
étroits ,  celles  des  familles  ;  suite  de  la  no- 
tion ôc  du  droit  de  propriété  établi  depuis 
long-tems  parmi  eux ,  à  l'époque  dont 
nous  parlons. 

Suposons  que  celui  de  nos  Colons  qui 
a  lait  la  découverte  se  trouve  chef  d'une 
famille  :  il  comencera  par  faire  usage  de 
sa  découverte  avec  ses  proches ,  pour  son 
utilité  et  pour  la  leur. 

En  éfet ,  la  nomenclature  des  êtres , 
et  celle  de  leurs  modifications ,  sont  né- 
cessairement bornées  et  imparfaites ,  tant 
qu'elles  se  réduisent  au  secours  que  four- 
nissent les  langages  imitatif  et  analogique» 
Notre  Colon  Observateur  trouve  une  res- 
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source  facile  et  immense  dans  sa  décou- 
verte ;  il  en  profite.  Il  comence  par  doner 
des  noms  aux  objets  qui  l'intéressent  da- 
vantage ,  et  dont  l'idée  se  peint  le  plus 
dificilement  par  le  moyen  du  geste. 

Nous  avons  établi  [page  13  et  suiv.'} 
la  mobilité  extrême  dés  organes  vocaux, 
d'où  résulte  une  foule  de  sons  variés  ;  et 
nous  l'avons  établie  corne  un  fait  prouvé 
par  l'exemple  des  Muets ,  qui  profèrent , 
sans  besoin ,  sans  objet ,  et  corne  à  leur 
insu,  un  grand  nombre  de  Sons.  Il  est 
constant  que  nos  Colons  seraient  dans  le 
même  cas ,  et  qu'outre  les  Sons  imitatifs 
et  analogiques  qui  formeraient  un  véri- 
table Langage  parmi  eux  ,  ils  accompa- 
gneraient, corne  involontairement,  leurs 
gestes  ,  leur  action ,  de  beaucoup  d'au- 
tres, sons:  or  c'est  dans  cette  multitude 
infinie  de  sons  ,  qu'ils  auraient  à  choisir 
les  nouvèles  dénominations  dont  ils  au- 
raient besoin. 

Le  Langage  imitatif  et  l'analogique  usités 
parmi  eux,  leur  serviroient  machinalement 

de 
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«ïe  modèle.  Ils  sentiroient  conséqtfament 
que  les  nouveaux  mots  employés  à  expri- 
mer les  objets ,  ou  les  qualités  des  objets 
doivent  être  fixes  et  invariables ,  fans  quoi 
il,  n  y  auroit  que  désordre  et  confusion  ; 
et  en  nomant  tout ,  on  ne  désigneroit  rien. 
Ils  sentiroient  encore  que  ces  mêmes  mots 
doivent  être  comuns  ou  à  toute  une  classe 
d'objets  9  ou  à  tout  un  genre  de  qualités 
et  de  modifications  d'objets  j  par  l'im- 
possibilité d'introduire  une  nomenclatu- 
re individuèle  qui  deviendrait  infinie ,  et 
tout-à-fait  au-dessus  des  forces  de  la  Mé- 
moire- Il  y  a  entre  nos  idées  une  sorte  d' at~ 
traction  qui  rend  toutes  ces  fupositions 
très  vrai-fembïables. 

La  docilité  et  le  goût  de  l'imitation 
haturèls  aux  enfans ,  assurent  notre  Colon 
inventeur ,  d'un  succès  infaillible  dans  ses 
premiers  essais,  que  le  besoin  et  la  coma- 
dite  étendront  bientôt  au  -  delà  de  l'en- 
ceinte de  fa  famille.  Voilà ,  selon  nous ,  le 
premier  pas  de  ce  nouveau  Langage 
qu  on  peut  nomer  Conventionèl  ;  parce 
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qu5éfectîvement  les  fons  ou  mots  qu'il 
-admet,  sont  pour  la  plupart  arbitraires  [k]. 
La  liberté  illimitée  que  done  ce  nou- 
veau Langage,  fera  qu'insensiblement  tout 
;aura  son  nom.  Il  faudra,  sans  doute,  du 
cents  pour  en  venir  là  ;  et  les  opérations 
que  nous  décrivons  ici ,  et  que  nous  alons 
décrire  par  la  suite  en  peu  de  lignes ,  exi- 
geront probablement  un  grand  nombre 
tfanées  :  car  malgré  ridée  fondamentale 
du  Langage  Conventionèl  ,  dont  nous 
avons  suposé  la  découverte ,  nous  sorties 
bien  éloignés  de  penser  que  l'inventeur 
^— — —— — —  i     — — ^^— — — — — — — — — — — ■ ^— — ^— ^ 

\h*.  Je  m'écarte  ici  du  sentiment  de  plusieurs 
écrivains  célèbres,  \Voy€\  Formation  Mécanique 
de&  Langues,  Tom.  1 9ch.  6 j  Tom.  2 >  ch.  $>  et 
suïv.  ]  qui  prétendent  que  tous  les  mots  des  Lan- 
gues sont  imitatifsj  ou  dérivent  immédiatement 
de  ces  premiers  >  mais  ce  principe ,  en  partie  vrai , 
devient  insoutenable ,  quand  on  veut  le  rendre  uni- 
-que.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  qui  prouve 
qu  une  envie  excessive  de  généraliser  les  idées,  peut 
mener  à  l'erreur.  Il  est  certain  que  la  marche  de 
h  Nature  est  très  simple  *  mais  gardons-nous  de  la 
représenter  corne  plus  simple  encore  qu'elle  ne 
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travaillera  sur  un  plan  systématique  ,  et 
qui  suposeroit  déjà  la  conoissance  d'une 
Langue  formée ,  telle  que  les  nôtres.  Le 
besoin  du  moment  et  l'enchaînement  né* 
cessaire  des  opérations  intellectuèles  doi* 
vent  seuls  guider  nos  Colons  inventeurs  ^ 
sans  leur  laisser  clairement  apercevoir  à 
eux-mêmes  le  terme  où  ils  tendent. 

La  Langue  de  la  Colonie  formée  de  la! 
réunion  du  Langage  Pathétique,  de  FI- 
mitatif  et  de  l'Analogique  >  aidée  des  pre* 
miers  secours  du  Langage  Conventionèl  } 
est  encore  bien  peu  de  chose  :  ce  n'est 

■ 

l'est.  Ce  n'est  pas  l'histoire  de  nos  pensées;  c'est  cel  le 
des  procédés  de  la  Nature  que  nous  devons  décrire. 
Au  reste ,  peu  importe  de  quelle  source  nos  Co- 
lons tirent  leurs  nouveaux  mots,  soit,  par  une  dé" 
rivation ,  corruption ,  interversion  quelconques  f 
de  ceux  du  Langage  Imitatif  et  de  l'Analogique  , 
soit  de  toute  autre  source  ;  pourvu  qu'on  leur 
acorde  l'idée  au  moins  confuse  du  Langage  Con- 
ventionèl; sans  quoi  il  faut  dévorer  des  dificul- 
tés  innombrables  >  admètre  des  éfèts  sans  cause  > 
un  Langage  réèlement  Conventionèl ,  et  qui  ne 
seroit  cependant  pas  Convention^ ,  &c.  ] 
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pas  même,  à  proprement  parler,  une  Lan* 
gue  ;  puisqu'on  ne  peut,  par  son  moyen, 
1  énoncer  que  des  idées  isolées  d'objets  ou 

d'afections  quelconques ,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  d'exprimer  une  seule  pensée  à 
ce  que  tes*  l'aide  des  mots  qu'elle  fournit  ;  car  laPe/z- 

quc  la  Pcn-  s  . 

*&•  .  sec  y  proprement  dite,  ne  consiste  point 
dans  la  simple  perception  des  objets  et  des 
afections ,  &c  Nos  perceptions  sont  bien 
les  matériaux  nécessaires  <le  la  pensée  ; 
jnais  il  faut  que  notre  esprit  les  rapfoche 
et  les  compare ,  pour  qu'on  puisse  dire 
véritablement  qu'il  pense. 

N'en  doutons  point  :  nos  Colons  seront 
'déjà  très  capables  de  penser ,  à  l'époque 
dont"  il  s'agit.  Cette  opération  leur  sera 
même  depuis  long-tems  familière;  car  Tes- 
prit  de  l'home  a  une  énergie  naturèle, 
qui ,  étant  secondée  par  des  circonstances 
favorables,  ne  sauroit  rester  oifive:  l'ac- 
tion lui  devient  nécessaire;  or  l'action  de 
l'esprit  est  h  pensée,  corne  celle  du  corps 
est  le  mouvement. 
Toute  pensée  est  un  jugement  pronon* 


des  Langues.  35 

teé  par  l'esprit  sur  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance des  idées  qui  lui  sont  actuè* 
lement  présentes* 

La  Logique  porte  son  analyse  sur  le  ju* 
gement  ou  k  pensée ,  et  y  découvre  troi $ 
termes  nécessaires  :  un  Sujet;  c'est  le  ter- 
me qui  représente  l'objet  sur  lequel  l'es- 
prit va  prononcer  :  un  Atribut  ;  c'est  le 
terme  qui  exprime  ce  que  l'esprit  énonce 
du  sujet  :  enfin  le  troisième  terme  qui  in- 
dique formèlement  le  jugement  de  l'es- 
prit sur  le  raport  du  sujet  et  de  Tatribut, 
est  ce  qu'on  apèle  dans  le  Langage  Gram- 
matical, le  Verbe  y  le  Mot  par  excélence, 

L'énonciation  complète  de  ce  juge- 
ment ,  lorsqu'il  est  produit  au-dehors  par 
le  secours  des  mots  >  se  nome  Proposition^ 
Phrase.  [  Voye\  Note  i  ci-dessous  }• 

Faute  de  signes  analytiques  et  bien 
distincts ,  que  les  Langues  seules  peuvent 
fournir ,  la  Pensée  n'aura  guères  été  jus- 
qu'alors  chez  nos  Insulaires  qu'un  senti- 
ment intérieur ,  une  opération  purement 
mentale  :  mais  le  besoin  et  la  nécessité  de 


\ 
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renonciation ,  pour  des  homes  qui  entre* 
voient  déjà  confusément  les  avantages 
des  Langues ,  ne  tarderont  pas  à  leur  faire 
adopter  un  son  ou  mot  pour  exprimer 
complètement  la  pensée  :  d'autant  plus 
que  cette  idée  de  raport  aperçu  et  pro- 
noncé (  idée  esseticièle  à  la  pensée  )  étant 
toujours  la  même  dans  tous  les  jugement 
intérieurs ,  corne  dans  toutes  les  proposi- 
tions ,  ainsi  que  nous   alons  l'exposer 
tout-à-l'heure  ;  un  seul  mot  sufira  pour 
énoncer  cette  idée,  et,  par  conséquent  ^ 
pour  exprimer  toutes  les  propositions  ima- 
ginables. 
ùrtgine  du     Ceci  demande  à  êtrç  dévelopé ,  et  do* 
nera  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  des  notions 
justes  sur  la  partie  la  plus  importante  du 
discours  qui  est  le  Verbe ,  et  qui  me 
paroît  avoir  été  assez  mal  expliquée  [  i  J 


[i  :  Il  n  est  pas  même  possible  d'excepter  I* 
théorie  que  la  nouvèle  Gramaire  générale  done  du 
Verbe  j  voici  corne  elle  le  définit.  Les  Verbes  sont 
des  mots  qui  expriment  des  êtres  indéterminés^  en 
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Jiisqu  àprésent^  parce  qu'on  n  a  pas  pris  les 
choses  d'aussi  loin  que  mon  plan  m'oblig© 
à  le  faire. 


les  désignant  par  l'idée  précise  de  l'existence  ih^ 
rellectuèlej  avec  relation  à  un  atribuu  [TV  i  >  p.  402]* 

i°.  Ce  n  étoit  point  le$  Verbes  qu'il  s'agissbit  de 
définir  en  Bloc  ;  c'est-à-dire ,  les  diférentes  classe* 
oà  les  Gramairiens  les  rangent ,  d'après  tes  diverses 
formes  et  modifications ,  dont  l'usage  a  pu  charger 
cette  partie  d'Oraison  -,  c'etoit  le  Verbe  considéré 
individuèlement  et  dans  son  essence  propre  :  si  la 
définition  qu'on  en  fait  est  bone ,  toutes  les  es- 
pèces particulières  viendront  s  y  ranger  ,  corne 
d'elles-mêmes. 

2°.  Qui  expriment  des  êtres  indéterminés  :  boni 
pour  les  Verbes  que  la  nouvèle  Gramaire  générale 
apèle  Concrets  ;  parce  qu'ils  "ont  un  caractère  co- 
snun  avec  les  Adjectifs  qu'ils  renferment  expressé- 
ment :  mais  cette  circonstance  est  un  accident  ab-> 
solument  étranger  à  la  nature  du  Verbe  prppre- 
ment  dit  3  et  considéré  dans  son  origine» 

3°.  En  les  désignant  par  l'idée  précise  de  l'exiSr 
tence  intellectuèle  :  tel  est ,  selon  la  nouvèle  Gra- 
maire générale x  l'ofce  propre  du  Verbe ,  désigne* 
Ç  existence  intellectuèle  ;  mais  l'esprit  peut-il  s'ot 
cuper  d'une  idée  quelconque  ,  tons  que  cette  meinç 
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Supôsons  que  notre  Colon  inventeur 
veuille  énoncer  ces  jugemens  intérieurs  y 
ou  pensées  qu'il  a  dans  l'esprit  ;  le  feu  est: 

idée  loi  soit  accuèlement  présente  >  et  sans  qu'elle 
ait,  par  conséquent ,  l'existence  intelleçtuèle  dont 
parle  la  Gramaire?  Cette  condition  ne  se  supose- 
t-elle  pas  d'elle-même ,  et  chaque  mot  ne  la  rapèle*» 
t-il  pas  très  sufisament  ?  A  quoi  bon  une  partie 
d'Oraison  particulière  pour  l'exprimer  formèle- 
ment  ?  Le  Verbe  qui  a  toujours  passé  pour  lame  de 
la  phrase ,  en  deviendroit  donc  le  mot  le  plus  oi- 
seux ,  s'il  n'avoit  pas  un  autre  emploi  que  celui  que 
lui  assigne  la  nouvèle  Gramaire  générale  2 

4°.  Avec  relation  à  un  atribut  :  autant  à  un  sujet 
qu'à  un  atribut;  parce  que  le  Verbe  a  une  égale  re- 
lation à  ces  deux  termes  dont  il  est  corne  le  lien, 
selon  le  Langage  des  Logiciens  et  des  Gramairiens» 

Une  des  causes  de  l'erreur  de  la  nouvèle 
Gramaire  générale  sur  le  Verbe,  vient  de  la  notion 
qu  on  y  donc  de  la  Proposition,  où  Ton  ne  veut  voir 
que  deux  termes  sujet  et  atribut  :  en  sorte  que  le 
Verbe  se  dit  du  sujet,  fait  partie  de  l'a  tribut,  et 
qu'enfin  tout  jugement  est  la  perception  des  êtres 
sous  leurs  atributs.  [Grarn»  gcn.  T.  x  ,p.  8.]  Malgré 
l'autorité  de  S'Gravesande  dont  on  cherche  à 
étayer  ce  système >  [ibid]  il  n  en  esc  pas  moins  de- 
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rouge  :  le  fer  est  dur  &c  :  par  les  (uposi- 
tions  précédentes  ,  il  saura  déjà  énoncer 
le  sujet  et  l'atributfeu  y  rouge  :  le  fu  jet  et 


fectucux  \  puisqu'il  tend  à  confondre  deux  manières 
d'être  de  l'esprit,  distinctes  et  dans  la  Nature,  et  dans 
le  Langage  de  tous  les  Logiciens.  Il  est  bien  vrai 
que  l'esprit  ne  peut  juger  qu'il  n'ait  la  consience , 
ou  si  Ton  veut  j  la  perception  de  son  propre  juge- 
ment j  mais  c'est  renverser  toutes  les  idées ,  et  re- 
noncer à  toute  justesse  que  de  doner  cette  opéra- 
tion de  l'esprit  j  pour  une  perception  proprement 
dite. 

L'Auteur  de  la  nouvèle  Gramaire  générale  re- 
vient quelquefois  lui-même  au  vrai,  dont  un  bon  es- 
prit ne  perd  pas  facilement  l'habitude;  car  après  être 
convenu  [ST.  i,/n  413,]  que  les  formes  temporèles 
ne  sont  qu'accidentèles  aux  Verbes  ,  il  dit:  Les 
Pertes  sont  d'une  nécessité  absolue  pour  exprimer 
nos  jugemens  qui  sont  nos  principales  pensées  »  et 
les  seules  dont  la  comunication  soit  nécessaire* 

j  Tachons  d'oposer*  à  ces  méprises  que  nous 

avons  été  forcés  de  relever ,  des  définitions  qui 
soient,  s'il  se  peut,  plus  exactes  \  et  disons  que  : 

i°.  Le  Verbe  est  un  mot  qui  énonce  formèle- 
ment  le  jugement  de  l'esprit  sur  le  raport  des  idées 
qu'il  compare. 


'. 


^8  Formation*       t 

l'attribut  fer  3  dur  :  et  de  plus  son  esprit 
prononcera  intérieurement  qu'il  y  a  raport 
de  convenance  entre  les  sujets  dont  il 


Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  l'essence  du  Verbe > 
son  caractère  propre ,  individuel  4  et  qui  se  rc-> 
trouve  nécessairement  dans  tout  Verbe ,  quelque 
modification  accessoire  que  l'usage  lui  ait  fait 
prendre. 

Je  dis  d'abord  que  le  Verbe  est  on  Mot  :  mot  dé- 
signe le  genre  suprême  et  comun ,  corne  parlent 
les  Logiciens.  Le  reste  de  la  définition  exprime  le 
caractère  spécifique  du  Verbe  :  ce  en  quoiildifèrc 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  Verbe. 

Formèlement:  distingue  le  Verbe  de  la  Proposi- 
tion qui  est  aussi,  mais  dans  un  autre  sens,  une  énon- 
dation  du  jugement  de  l'esprit.  \V.  inf.  4e  défini 

Sur  le  raport  des  idées  qu'il  compare  :  distingue 
la  Proposition  dont  le  Verbe  est  come  l'ame  et  la 
substance ,  du  raisonement  ou  discours ,  où  l'esprit 
s'ocupe ,  non  du  raport  des  idées ,  mais  de  celui  de» 
Propositions  qu'il  compare.  \Voye^  ci  -  dessous 
6   définition.] 

Si  Ton  veut  ensuite  définir  avec  précision  les  di- 
férentes  espèces  de  Verbes  usitées  dans  les  Langues: 
par  exemple ,  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  Veibe* 
Jet  ifs  y  Passifs  9  &c.  on  dira  ; 
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s'agît }  et  leurs  attibuts.  Restera  donc  à 
énoncer  le  jugement  de  son  esprit  sur  ce 
raport.  Suposons  que  pour  l'exprimer,  il 


a0.  Le  Verbe  Actif  est  renonciation  formèle  du 
jugement  de  1  esprit ,  unie  accidentèlement  à  un 
atribut  qui  présente  le  sujet  de  la  proposition,  corne 
agissant. ...  ou  corne  patient ,  s'il  s  agit  de  définir 
le  Verbe  Passif  *  &c. 

3°.  Le  jugement  est  une  opération  intérieure  de 
l'esprit  qui  prononce  sur  le  raport  des  idées  qu'il 
compare.  \Voye\  p.  ji], 

4°.  L&  proposition  est  renonciation  totale  du  ju- 
gement de  1  esprit ,  sur  le  raport  des  idées  qu'il 
compare. 

5°.  La  perception  est  l'impression  actuèle  d'ob- 
jets ou  de  modifications  quelconques  ,  sur  l'esprit. 

On  voit  ici  que  dans  la  perception  l'esprit  reçoit, 
et.  que  dans  le  jugement  il  agit  :  ce  qui  est  l'idée 
comune  et  vraiede  ces  deux  objets  de  la  Logique. 

6°.  Le  raisonement  ou  iiscours  est  renonciation 
du  jugement  de  l'esprit  sur  les  raports  des  propo- 
sitions qu'il  compare.  \Voye\  à  la  TAB.  Ce  que 
c'est  que  raisonement.] 

Une  seconde  source  d'erreur  qui  a  écarté  de  la 
véritable  notion  du  Verbe.,  l'Auteur  de  la  nouvèle 
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emploie  notre  mot  être ,  ou  tout  autre* 
quelconque ,  auquel  il  atachera  l'idée  for- 
mèle  de  ce  jugement  prononcé  pat  son 


Gramairc  générale,  c'est  l'idée  de  tems  quon 
trouve  assez  généralement  unie  aux  Verbes ,  et 
dont  il  a  cru  qu'on  ne  pouvoir  rendre  raison  qu'en 
admètant  que  l'usage  propre  du  Verbe  esc  d'expri- 
mer Y  existence  \  à  cause  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre 
V existence  et  le  tems.  [Gram.  géiv  T.  i  ,p.  42  6.] 

Mais,  i°.  L'Auteur  convient  lui-même,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  remarqué,  [Suprà  Note  i,p.  jj.]  que 
l'indication  du  tems  n'est  qu'une  propriété  acci- 
ientèle  dans  le  Verbe  -,  et  il  réfute  Scaliger  qui 
pensoit diférament.  [Ibid.  T.i,p.  42 5.] On poura 
donc  dépouiller  le  Verbç  de  toute  idée  de  tems  , 
sans  lui  faire  perdre  rien  d'essencièl  ?  Il  faudra 
donc  toujours  chercher  son  essence  indépenda- 
ment  de  toute  idée  de  tems  > 

20.  Assurément  l'Existence  esr  relative  au  tems  y 
il  en  est  come  la  mesure  naturèle.  Mais  n'y  a-t-il 
que  l'existence  proprement  dite  qui  soit  dans  ce 
cas-là?  Si  le  Verbe  exprime  une  véritable  action, 
une  véritable  opération  de  l'esprit ,  come  nous  le 
croyons  :  toute  action  n'est-elle  pas  également  re- 
lative au  tems?  N'existe- t-elle  pas  dans  le  tems? 
Le  tems  n  en  est-il  pas  la  mesure  ?  Ainsi  sous  ce 
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tsprit:  dès  ce  moment,  rien  d  essencièl  ne 
manque  à  renonciation*  Il  est  en  état  de 
proférer  une  véritable  proposition  ;  car  il 
dira  : 

Feu  être  rouge. 
Fer  être  dur  ôv. 

Et  si  le  jugement  prononcé  mentalement 
sur  le  raport  du  sujet  et  de  Tatribut ,  su- 


point  de  vue ,  les  Verbes  seront  très  susceptibles 
des  formes  remporèles  que  l'usage  y  a  introduites. 
\Voyt-[  ci-dessous  Note  k.  TAB*  Altération  de  la 
signif.  primitive  du  Verbe.  Note  m9  &c.  ] 

Au  reste ,  malgré  quelques  inadvertances  qu'on 
peut  reprocher ,  corne  on  le  voit,  à  la  nouvèle Gra- 
maire  générale ,  et  quoique  la  première  partie  en 
soit  très  défectueuse  ;  *  on  ne  sauroit  discon- 
venir que  cet  Ouvrage  ne  soit  un  des  plus 
beaux  monumens  que  la  Philosophie  ait  élevé  à 
la  Gramaire  >  ni  s'empêcher  d'aplaudir  au  choix  que 
l'Académie  Françoise  vient  de  faire  de  l'Auteur, 
pour  le  mètre  au  nombre  de  ses  Membres.] 

*  On  peut  croire  qqe  nous  n'avancerions  pas  un  pareil  jugement  * 
tans  avoir  preuve  en  main  pour  le  justifier  :  mais  corne  cette  discus- 
sion deviendrait  beaucoup  trop  longue  pour  une  Note  ordinaire  » 
nous  en  ferons  une  Note  particulière  ii ,  que  nous  renvérons  à  la  fin 
fe  cei  Ouvrage  i  ainsi  qu'il  \  M  anoaçé  dan;  V Avertissement. 
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posoit  une  relation  de  disconvenance  ;  si 
notre  Colon  vouloit  énoncer ,  par  exem- 
ple,  ce  que  nous  exprimerions  par  cette 
phrase,  le  vent  rHest  pas  chaud ,  il  est  évi- 
dent que  renonciation  de  cette  proposi- 
tion ,  n'exigerait  que  l'usage  d'un  nouveau 
mot  destiné  à  peindre  l'idée  générale  de  ' 
répugnance  ,  de  disconvenance  qui  le  frape 
sans  cesse  en  mille  rencontres*  Suposons 
qu'il  ait  adopté  ce  mot  non  de  notre  Lan- 
gue ou  tel  autre  qu'on  voudra  avec  le 
N  même  sens,  notre  Colon  exprimera  sa 
pensée  par  cette  proposition  : 


Vent  être  non  chaud. 


\ 


Ce  seul  nouveau  terme  être,  ce  Verbe 
essencièl,  fondamental  dans  toute  Langue 
possible ,  favorise  singulièrement  ,  corne 
on  le  voit ,  renonciation  dé  nos  Colons  : 
il  devient  une  source  féconde  de  richesse 
pour  leur  Langue,  qui  comence ,  dès  cet 
instant,  à  en  mériter  le  nom.  La  facilité 
qu'ils  trouveront  à  énoncer  leurs  pensées, 
leur  facilitera  l'usage  même  de  la  pensée; 
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car  ces  choses  ont  une  liaison  intime  ; 
-et  c'est  évidament  à  nos  Langues  que 
-nous  devons  nous  autres,  te  premier  fonds 
de  nos  conoissances. 

L'habitude  de  penser,  et  l'exercice  plus 
fréquent  de  la  parole ,  rendront  l'esprit  de 
nos  Insulaires  plus  capable  de  précision  et 
de  justèsse.Toujours  guidés  par  lanécessité 
des  circonstances ,  ils  vont  désormais  faire 
des  progrès  assez  rapides. 

Veulent-ils ,  par  exemple ,  exprimer  les    originel, 
pensées  que  nous  rendrions  ainsi  :  les  fruits  r^Us  <**  r*-. 
ont  été  bons  :  les  fruits  sont  bons  :  les  fruits 
seront  bons?  Ils  n'auront  d'abord  que  cette 
seule  manière  de  s'énoncer  dans  les  trois 
circonstances  décrites  ci-dessus; 

Fruit  être  bon* 

Ils  s'apercevront  bien  -  tôt  que  cette 
énonciation  est  insufisante ,  et  ne.  rend  pas 
exactement  leur  pensée  :  des  gestes ,  fans 
doute ,  poûront  ôter  l'équivoque  ;  mais 
sentant  que  Vidée  de  tems  peut  aussi  bien 
îjue  toute  autre }  s'exprimer  par  des  mots , 
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ils  ne  tarderont  pas  à  y  recourir ,  d'autant 
que  la  dépense  ne  sera  pas  considérable. 
En  éfet ,  conoissant  infailliblement  la  di- 
vision naturèle  du  tems  dans  ses  trois  épo- 
ques sensibles  ,  le  présent  >  le  passé  ,  et  le 
futur  y  trois  sons  ou  mots  sufiront  pour 
exprimer  ces  relations  qui  se  présentent 
sans  cesse  dans  l'usage  de  la  vie. 

Mais  le  tems  n'est  présent  ,  passé  ou  fa 
tur,  que  relativement  à  une  époque  ou  point 
fixe  auquel  on  le  raporte  :  or  quelle  sera 
cette  époque  ?  Ge  ne  sera  pas  assurément 
par  des  analyfes  métaphisiques,  dont  nos 
Colons  sont  incapables ,  qu'ils  la  détermi- 
neront ;  ils  n'auront  besoin  d'aucune  subtil 
lité  pour  faire  ce  choix.  Quoi  de  plus  inti- 
mement conu,  de  plus  présent  à  un  home 
qui  parle ,  que  le  moment  même  où  il 
parle?  ce  moment  sera  sans  doute,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  le  point 
de  départ  qu'ils  prendront,  pour  distinguer 
les  diverses  parties  du  tems. 

L'usage  même  du  Verbe  les  conduira  à 
la  notiçn  et  à  l'emploi  des  Tems ,  par  l'a- 
nalogie 
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fcalogie  qui  se  trouve  entre  l'idée  propre 
du  Verbe,  qui,  corne  on  l'a  vu,  exprime» 
une  action  de  l'esprit ,  et  entre  l'idée  de> 
tems;  parce  que  toute  action  ocupe  quel- 
que point  dans  le  tems ,  et  y  est  nécessai- 
rement relative.  [  Voy*  N.  Lp.  6o.  ] 

Les  mots  nouveaux  destinés  à  désigner 
les  relations  temporales ,  s'emploîront  d'a- 
bord d'une  manière  isolée  ;  mais  ensuite  la 
rapidité  naturèle  des  idées  hâtera  la  marche: 
de  renonciation.  On  poûra  unir  dans  une?, 
seule  combinaison  ou  dans  un  feul  mot  t 
et  celui  qui  exprime  formèlement  le  juge-: 
ment  de  l'esprit  sur  le  raport  du  sujet  ec 
de  Tatribut,  c'est-à-dire  le  VGrbeprimiiifi  *• 
et  celui  qui  désigne  l'idée  du  tems.  Il  ari-j 
vera  peut-être  même  ,  que  si  les  mots 
destinés  à  exprimer  les  Tems  étoient  trop: 
longs;  on  abrégeroit,  en  prenantspulemérit 
quelques  élémens  de  ces  mots.  Le  Verbe  li& 
même  poùroit  subir  quelque   retranche*/ 

ment  ,  ou  pour  la  brièveté ,  ou  pour  lâ> 

-  -  ~  ■  ■  --*_ 

*  Je  prendrai  toujours  primitif,  et  radical  ,  dans  le  sens  de  primor- 
éUal ,  de  premier  par  nature  et  par  essence. 

*  ■  »   E 


6&  Formation 

facilité  de  renonciation  ;  et  cela  sans  in- 
convénient, tant  par  la  force  de  l'usage  ^ 
que  parce  que  les  diférena  élémens  qui 
entreraient  dans  la  nou vêle  combinaison  > 
rapèleroient  sufîsament  les  idées  partièles 
qui  étoient  exprimées  séparément,  avant  la 
composition  [V.  TAB„  An.  d'un  T.  compJ\ 
Loi  &  v*-  .  Nous  venons  d'avancer  que  le  goût  de 
^abréviation  aurait  une  influence  marquée 
sur  la  Langue  de  nos  Colons ,  corne  sur 
toute  Langue  possible ,  et  nous  aurons 
encore  souvent  ocasion  dans  la  suite  de 
rapeler  ce  principe  :  il  nous  paroît  incon- 
testable ,  et  fondé  sur  la  nature  même 
de  la  pensée,  dont  le  discours  doit  pein- 
dre l'image  le  plus  fidèlement  qu'il  se 
peut  :  or  la  pensée ,  en  foi ,  est  une  et  sim- 
ple ,  corne  la  substance  qui  Ta  produit* 
Elle  ne  prête  à  la  distinction  que  hors 
d'elle-même ,  et  relativement  aux  termes 
de  son  opération.  Cest  l'analyse  de  ce 
dernier  raport  qui  constitue  l'essence  du 
Langage ,  et  de  toute  énonciation  discur- 
sive :  mais  si  de  pures  Intelligences  cornu* 
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niquoient  immédiatement  entr' elles  ;  une 
seule  et  unique  impression  leur  sufiroit , 
pour  exprimer  chacune  de  leurs  pensées. 
La  marche  d'un  tel  Langage  [i]  seroit  ex- 
trêmement rapide ,  et  difèreroit  beaucoup 
de  celle  du  nôtre ,  qui  est  si  traînante  et  si 
embarassée,  où  il  faut  tout  peindre  en  dé- 
tail et  par  des  signes  très  étrangers  en  eux- 
mêmes  à  l'éfet  qu'ils  doivent  produire. 

Ainsi ,  moins  la  phrase ,  dans  une  Lan- 
gue quelconque  ,  sera  chargée  de  mots, 
plus  ces  mots  réveilleront  d'idées  acces- 
soires ;  et  p^us  cette  Langue  aprocherâ  de 
la  perfection:  si  d'ailleuts  rien  n'y  blessa 
les  loix  de  la  clarté.  [Voye^  ibid.] 

Si  on  objecte  que  toutes  les  Langues 

[i  :  Tout  home  j  dont  lame  a  du  ressort  çt  de 
l'énergie ,  peut  se  former  une  idée  du  Langage  que 
nous  décrivons  ici  :  qu'il  se  rapèle  ces  momens 
dune  joie  ou  dune  tristesse  excessives  ,  qui  ne 
laissent  que  là  faculté  de  sentir.  La  parole  n'est 
alors  d'aucun  usage  :  on  serre  étroitement  son  Ami 
dans  ses  bras  :  on  aproche  son  cœur  palpitant  du 
sien  :  l'ame  semble  parler  immédiatement  à  lame, 
sans  le  secours  des  mots. } 

£a 
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ïonues  paroissent  fort  éloignées  de  ce  ter- 
me ;  on  doit  considérer  que  leur  marche 
«est  naturèlement  lente  &  timide  ,  qu'il 
leur  faut  beaucoup  de  tems  pour  faire  peu 
de  chemin  ,  et  q^  nulle  n'a  affez  vécu 
pour  qu'on  puisse  assurer  qu'elle  n avoit 
'plus  a  aquérir Laiflbns  cette  consi- 
dération étrangère  à  notre  sujet  ;  puisque 
nous  n'examinons  aucune  des  Langues 
cônues  ;  mais  la  formation  hypothétique 
dune  Langue,  que  nous  regardons  sim^r 
plement  corne  possible, 
Nombres.  *  Nous  avons  expliqué  cornent  l'idée 
des  Tems  poûroit  s'unir  et  se  combiner 
avec  le  V rerbe primitif  ;  cherchons  cornent 
celle  des  nombres ,  tout  aussi  familière  et 
aussi  '  anciène  chez  nos  Colons  ,  poûrpît 
s'y  introduire. 

.Quand  je  dis  quç  l'idée  des  Nombres 
sera  très  familière  à  nos  Colons ,  je  ne 
prétendis  point  parler  d'une  énumération 
exacte  et  poussée  fort  loin.  Une  telle  opé- 
ration consistant  toute  en  abstractions  > 
iie  peut  s'établir  que  lentement ,  et  chez 
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'des  Peuples  déjà  très  avancés  £1].  Les 
enfans  nous  en  donent  la  preuve.  Ils  ont 
toutes  les  peines  du  monde  a  compter  un 
nombre  un  peu  considérable ,  même  a\iec 
le  secours  de  nos  mots. 

Quant  à  V unité  et  à  la  pluralité,  la  dis- 
tinction en  est  très  facile  :  ce  sont  là  des 
idées  si  simples  et  si  çomunes ,  que  nos 
Colons  les  aquerront  de  fort  bone  heure, 
et  long  -  tems  avant  d'être  en  état  de  les 
exprimer  par  des  sons;  mais  ce  tems  arivé> 
le  besoin  de  renonciation  leur  fera  trou- 
ver  moyen  d'indiquer  ces  deux  idées  fon- 
damentales de  la  numération.  Ils  emploie- 
ront ,  sans  doute  ,  d'abord  quelques  sons 
ou  mots  particuliers }  qu'ils  poûront  en- 
suite joindre  corne  affixes  [2]  avec  lçs 
mots  qui  en  seront  susceptibles* 

[1  :  On  sait  par  le  raport  des  Voyageurs,  la  façon 
«le  compter  de  quelques  Peuples  Sauvages  :  un  > 
deux ,  trois ,  quatre  >  cinq  y  &c.  et  plusieurs  J. 

[2  :  On  ne  prend  pas  ce  mot  au  sens  précis  qu'il 
a  dans  les  Gramaires  des  Langues  Orientales  ;  mais 
pour  une  addition  quelconque  qui  afecte  le  mou} 

E3 
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H  est  clair  qu'à  proprement  parler ,  îl  n*y 
a  dans  les  Langues,  qu'une  sorte  de  mots 
qui  puissent  admètre  l'idée  de  nombre  f 
ceux  qui  expriment  les  Etres  >  c'est-à-dire 
en  général  ceux  que  les  Gramairiens  apè- 
lent  noms  substantifs.  C'est  aussi  d'abord 
à  cette  espèce  de  mots  que  se  reporteront 
ceux  qui  seront  destinés  par  l'usage  à  dé- 
signer le  nombre* 

Imaginons  que  primitivement  ou  par 
voie  de  réduction ,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué  à  l'ocasion  des  Tems  ,  le  son  re- 
présenté par  se  soit  le  caractéristique  de 
la  pluralité  ,  et  que  par  cette  raison  l'ab- 
sence de  ce  son ,  dénote  la  singularité» 
Si  nos  Insulaires  ont  à  exprimer  ces  deux 
pensées  ;  l'arbre  est  haut,  les  arbres  sont 
hauts  :  ils  diront , 

Axbre  être  haut, 
Arbre*'  être  haut: 

9 

en  faisant  sentir  le  son  représenté  par  s': 
son  qui  ne  se  trouve  écrif ,  sans  doute, 
que  parce  qu'originairement ,  il  se  faisoit 
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étendre.  L'idée  de  singularité  et  de  plu- 
ralité sera ,  par  ce  moyen  >  sufisament  mar- 
quée. Ils  poûroient  aussi  employer  un  signe 
direct  et  positif  pour  énoncer  la  singula- 
rité et  même  la  dualité^  ainsi  que  les  au- 
tres raports  de  nombre  qu'ils  voudraient 
désigner  en  particulier. 

L'expression  du  nombre  poûra ,  par  ex- 
tension ,  s'apliquer  aux  Mots  que  les  Gra- 
mairiens  noment  Adjectifs  ou  Qualifica- 
tifs ;  parce  que  ces  sortes  de  mots  indi- 
quent des  êtres }  au  moins  dune  manière 
.vague  et  indéterminée,  et  qu'Es  deviè- 
nent  en  quelque  façon  identiques  avec  les 
substantifs,  dans  la  proposition;  ainsi  nos 
Colons ,  voulant  énoncer  les  arbres  sont 
hauts  y  poûront  dire  :  ^ 

Arbre* *  être  haut se  : 

a  moins  que  par  une  vue  de  l'esprit  tout  wttwte* 
aussi  fondée  en  raison ,  ils  n'envisageas- 
sent ces  qualificatifs,  corne  exprimant  une 
manière  d'exister  des  êtres  9  ce  qui  les 
feroit  rentrer  dans  une  autre  classe  de 
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mots  que  les  Gramairiens  noment  AS" 
verbes  [  i  ]  ;  lesquels  expriment  véritable* 
ment  la  manière  cPétre  avec  une  détermi- 
nation qualificative.  Deïà  vient  que  tous 
peuvent  essencièlement  se  décomposer 
par  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  une 
préposition  [2]  qui  exprime  la  manière  $ 
et  qui  est  suivie  d'un  nom  relatif  à  un  qua- 
lificatif. Tout  ceci  va  devenir  clair  pat 
l'analyse  de  quelques  exemples  propres  à 
fixer  ces  idées ,  que  je  cfois  néanmoins 
vraies,  mdépendament  de  tout  usage  des 
Langues, 

T        .   |  certainement* 
Je  croîs/ 

j  avec  certitude» 

Certainement,  avec  certitude^  deux  ma-* 
nières  d'exprimer  parallèles,  et  dont  la 
seconde  done  la  décomposition  et  la  ré- 
solution de  la  première. 


[1:  Dénomination  très  impropre.  \Voye\\\n 
TÀB.  Examen  des  dïff.  Paru  de  l'Orais.  ] 
:  '  [i  :  Foyei  à  la  TAB.  Orig.  de  la  Préposition]. 
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Avec:  préposition  qui  exprime  la  ma- 
nière d'être ,  d'agir ,  &c.  (Il  demeure  avec 
7noL  Ilfrape  avec  force  &c.) 

Certitude:  nom  apellatif  métaphysique, 
évidament  relatif  à  certain %  qualificatif  ou 
adjectif. 

T-    ,         1  excessivement  brave  » 
Un  home<  % 

1  brave  avec  excès. 

Excessivement  brave  >  brave  avec  excès  : 
les  mêmes  remarques  que  ci-dessus. 

Avec  :  idem. 

Excès  :  nom  apellatif  métaphysique  9 
relatif  à  excessif  ,  qualificatif  ou  adjec- 
tif. 

Si  on  done  à  l'Adjectif  le  dernier  sens 
que  nous  venons  de  marquer  i  il  est  cons- 
tant qu'il  ne  sera  plus  susceptible  de  nom- 
bre >  parce  qu'il  exprime  alors  une  ma- 
nière £être  déterminée  par  l'idée  qualifica- 
tive qu'il  énonce  formèlement  ;  laquelle 
manière  est  nécessairement  comune  à  tous 
les  individus  renfermés  dans  le  sujet  :  ainsi 
sous  ce  point  de  vue ,  la  proposition  les 
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arbres  sont  hauts,  et  dans  le  6tyle  de  nos 
Insulaires ,  arbres'  être  hauts',  deviendroît, 

Arbre j'  être  haut  [i]. 

Degrés  de  L'adjectif  pris  ainsi  adverbialement, 
poura  néanmoins  admetre  divers  degrés 
Compilation  ou  de  diminution,  des  idées 
de  plus  et  de  moins ,  ainsi  que  tous  les 
mots  qui  en  général  ont  raport  à  la  qua- 
lité, soit  les  adjectifs  considérés  corne 
simples  qualificatifs  ;  soit  les  adverbes  qui 
renferment  toujours,  corne  on  vient  de  le 
.prouver ,  une  idée  qualificative  ;  soit  en- 
fin une  sorte  de  Verbes  dont  nous  parle- 
rons ci-après,  et  qui  désignent  aussi  la  qua- 
lité. [Voye^  à  la  TAB,  Origine  des  Serbes 
qualificatifs.] 


[i  :  C'est  renonciation  qu'on  trouve  sans  cesse 
dans  la  Langue  Allemande; 

Die  Bxme  siad  hach* 
Les  Arbres  sont  haut. 

\Voyt\  Examen  des  diff.  Patt.  de  l'Orais.  àfodwQ 
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Quant  aux  termes  que  nos  Colons  pcû- 
ront  adopter  pour  énoncer  ces  diférens  de* 
grécen  plus  ou  en  moins  ^  il  en  sera  proba- 
blement corne  de  ceux  qu'ils  auront  des- 
tinés à  exprimer  les  Tems  et  les  Nombres. 
Ces  termes  poûront  ou  figurer  à  part , 
ou  se  combiner  avec  les  diférens  qualifi- 
catifs qu'ils  modifient  [i]. 

L'enchaînement  et  la  connexion  des  origine  des 
idées  nous  ont  obligés  de  parler  de  Vad-  raUsdesrcr- 
verbe  ,  et  d'en  expliquer  la  nature  à  l'oc- 
casion de  l'adjectif  ou  qualificatif.  Repre- 
nons l'analyse  du  Verbe  où  nous  l'avons 
intèrompue,  et  examinons  cornent  l'idée 
de  nombre  poûra  s'y  associer. 

Le  Verbe  étant  essencièlement,  corne 
on  l'a  vu,  renonciation  formèle  du  juge- 
ment prononcé  par  l'esprit  sur  le  raport 
du  sujet  et  de  l'atribut  de  la  proposition , 
ne  peut  par  lui-même  être  susceptible  de 
l'idée  de  nombre.  Aussi  cette  idée,  ainsi 


[i  :  Corne  on  dit  3  par  exemple ,  très  fore  Se 
(omssimuSj  &c.  ] 
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que  celle  de  tems  [&],  n  est- elle  qu*àc^ 
cessoire  au  Verbe,  qui  subsiste,  quant  àr 
sa  nature,  après  qu'on  Ta  dépouillé  de  fou- 
tes ces  formes  accidentèles  ,  qu'il  seroit 
très  possible  qu'il  ne  prît  pas  chez  nos  In- 
sulaires ;  mais  corne  il  ne  seroit  pas  im- 
possible non  plus  qu  il  s'en  chargeât,  nous 
devons  exposer  cornent  la  chose  poûroit* 
ariver. 


\k  :  Remarquons  cependant  que  l'idée  de  tems, 
de  quelque  manière  qu'on  envisage  le  Verbe,  a  plus 
d'analogie  avec  ce  mot  que  celle  de  nombre.  La 
première.,  sans  être  essencièle  au  Verbe,  ne  peut 
convenir  à  nul  autre  mot  ;  parce  que  tous  les  autres 
indiquant  ou  des  êtres ,  ou  des  qualités,  ou  des 
modifications  quelconques ,  n  ont  aucun  raport 
comun  au  tems  :  au  lieu  que  le  Verbe ,  exprimant 
une  action  ysy  lie  naturèlement ,  come  il  a  été  ob- 
servé. [  Voy  e\  f.  64 ,  et  Note  i ,  p.  60.] 

Mais  cette  action  de  l'esprit  toujours  la  même  3 
come  le  terme  qui  l'exprime,  n'est  en  aucune  fau- 
con susceptible  de  l'idée  de  nombre  5  aussi  n'est-ce 
que  fecondairement ,  que  cette  idée  se  combine 
avec  le  Vcrbç.  \yoye\  encore  Origine  des  Vetbe& 
qualificatifs ,  et  Note  0  .] 
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Il  y  a  une  relation  nécessaire  entre  les 
trois  termes  qui  constituent  la  proposi- 
tion ;  delà  l'extension  que  Ton  fait  des 
idées  accessoires  dont  le  terme  principal 
(le  sujet  )  est  revêtu,  aux  autres  termes  dô 
la  proposition  ;  afin  de  marquer  davantage 
leur  liaison  mutuèle  et  leur,  correspon- 
dance. Ce  principe  de  symétrie  poûra  faire 
sur  l'esprit  de  nos  Colons  la  même  im- 
pression qu'il  fait  sur  celui  de  tous  les 
homes  ;  ainsi  après  avoir  désigné  un  su- 
jet de  nombre  singulier,  ou  de  nombre 
pluriel ,  ils  poûront  par  une  addition ,  in- 
flexion, ou  mutation  quelconque,  faire 
prendre  au  Verbe  une  forme  particulière 
qui  énonce  par  elle  -  même  qu'il  a  re- 
lation à  un  sujet  de  tel  et  tel  nombre;  ce 
qui  seroit  sur-tout  avantageux ,  si  le  sujet 
ne  se  trou  voit  pas  formèlement  exprimé. 
[Voye^  les  Renvois  ci-dessus,  et  Analyse 
£un  tems  composé  à  la  TAB.] 

C'est  ainsi  que  l'idée  de  nombre  éten- 
dra ses  droits  sur  le  Verbe.  Ce  sera  par 
un  procédé  à; peu -près  semblable  que 
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celle  de  la  personalité  poûra  s'y  introduire* 
Voici  cornent  je  conçois  la  chose. 

La  Langue  de  nos  Insulaires  sera  in- 
failliblement d  une  obscurité  extrême  dans 
les  pomencemens  ;  parce  que  ces  vues  fines 
que  nous  savons  exprimer  dans  les  nôtres, 
leur  échaperoflt  long-tems  :  mais  corne 
l'obscurité  est  insuportable  à  l'esprit  ;  plus 
ils  feront  usage  du  Langage ,  plus  ils  s'é- 
forceront  de  le  rendre  clair,  moins  par  une 
suite  d'idées  réfléchies  et  distinctes,  que 
par  une  sorte .  d'instinct ,  qui  nous  mène 
au  vrai  dans  nos  opérations  intellectuèles  , 
sans  que  nous  concussions  toujours  le 
principe  qui  nous  guide. 

*NomsPer-  Une  suposition  qu'on  ne  poûra  contes- 
ter  ;  c  est  que  nos  Colons  qui  seront  parve* 
nus  depuis  long-tems  à  imposer  des  noms 
aux  objets  qui  les  environént,  ne  man- 
queront pas  de  s'en  doner  à  eux-mêmes. 
Imaginons  dans  une  famille,  où  dans  une 
société  particulière  ,  trois  Individus  qui 
aient  nom  ,  Pierre  >,  Jean ,  Jacques  ,  ou 

PrlnL"  tel  autre  qu'on  voudra  :  que  j°,  JLe  pre* 
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mier  en  parlant  de  lui-même ,  veuille  dire 
qu'i/  est  las.  ï°.  Qu'il  veuille  dire  que  le 
second  est  las  $  en  lui  adressant  la  parole 
à  lui-même.  3  V  Quil  veuille  dire  enfin 
que  le  troisième  est  las  y  mai9  sans  adres* 
set  la  parole  à  ce  troisième,  ni  à  nul  autre 
expressément. 

.  Le  premier,  ou  Pierre  qui  est  toujours 
suposé  parler  dans  ces  trois  circonstances, 
énoncera  d'abord  les  trois  propositions  de 
cette  manière,  ou  nous  faisons  abstraction 
des  idées  accessoires  de  temstt  de  nombre, 
que  nos  Colons  ppûront  déjà  conoître  et 
atacher  au  Verbe  radical ,  ainsi  que  nous 
1  avons  expliqué  : 

t  Pierre  être  las. 

r  Jean  être  las. 

Jacques  être  las. 

Les  gestes  et  les  diférentes  circonstan- 
ces poûront  sans  doute  indiquer  au  moïns: 
confusément,  l'intention  de  Pierre  qui  n  est 
pas  d'énoncer  simplement  que  lui-même 
est  las;  que  Jean,  que  Jacques  font  las  :  mais 
dçrénoncer  ayecles  vues  particulières  que 


\ 
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nous  avons  marquées ,. et  qui!  a  actuèle- 
ment  dans  l'esprit.  Trois  sons  ou  mots  nou«* 
veaux  adaptés  à  chacune  de  ces  vues ,  et 
à  toute  autre  semblable,  vont  remplir  son 
idée.  Suposons  ces  trois  mots  inventés  : 
alors  les  propositions  précédentes  qui  n'ex- 
primoient  qu'imparfaitement .  sa  pensée  , 
seront  rendues  de  cette*,  manière .  ou .  de 
toute  autre  analogue  : 

Pierre  moi  être  las. 
Jean  toi  être  las. 
Jacques  lui  être  las* 

Et  corne  toute  Langue  en  s'enrichissant 
et  se  perfectionant  tend ,  ainsi  qu'il  a  été 
prouvé ,  à  la  brièveté  et  suprime  les  mots 
qui  ne  sont  pas  entièrement  nécessaires, 
ou  qui  peuvent  aisément  se  supléer  ;  lors- 
que les  noms  propres  énoncés  formèle- 
ment  dans  les  trois  dernières  propositions, 
seront  sufisamment  conus,  elles  poûronc 
devenir  simplement  : 


Moi  être  las. 
Toi  être  las. 
Lui  être  las* 


Dè-1£, 
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De-là ,  la  naissance  de  cette  partie  d'O- 
raison que  les  Gramairiens  noment  Pro-* 
noms  Zt]  lesquels,  corne  On  le  voit,  sont 
parleur  nature ,  des  mots  destinés  à  rapeler 
d'une  manière  vague  et  indéterminée,  les 
êtres  aux  quels  ils  se  reportent,}  et  à  expri- 
mer d'une  manière  précise  et  déterminée 
le  rôle  dont  ces  mêmes  êtres  sont  chargés' 
dans  lacté  de  la  parole  et  de  renonciation 
de  la  proposition  :  ce  sont  ces  diférentes 
relations  de  rôle  qu'on  apèle  en  style  de 
Gramaire  les  Perfonnes.  La  première  ,  /^«iift 
celle  qui  parle  £  elle-même  ^  come  dans  la*, 
première  proposition.  La  seconde  celle 
à  qui  Ton  parle  >  corné  dans  la  suivante 
La  troisième  celle  de  qui  Von  parle  ,  come 
dans  la  dernière  proposition* 


[/:  Dénomination  assez  peu  exacte  :  il  est  vrai, 
que  dans  l'usage  des  Langues  >  le  Pronom  figure 
souvent  à  la  place  des  Noms ,  et  en  rapèle  l'idée  ; 
mais  ce  n'est  pas- là  son  caractère  essentiel,  come 
on  le  voit  par  la  description  que  nous  en  avons 
faite  d'après  la  nouvèle  Gram.  gén.  T.  i  ,  p.  zj8. 
[Voyez  Exanu  des  dif*  part.de  fOràis.] 

F 
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Il  est  aisé  de  continuer  sur  ce  plan  la 
Généalogie  des  Pronoms  >  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  ce  terme.  Car  Pierre  vou- 
lant,  par  exemple^  exprimer  qu  il  ejl  las  > 
çt  que  Jean  et  Jacques  le  sont  aussi  :  aïant; 
déjà  trouvé  par,  Thypoth,è$e  le  mot  Moi 
qui  rapèle  sufisammçnt  sorç  nom  propre  ; 
guisque  ç  est  lu irjnême  qui  porte  la  parole 
\  des  gens  qui  sont  supqsés  lé  voir  :  il  dira,, 

"-'-••  Moi  y  Jean,  Jacques  &re  las. 

Maïs  il  y  aura  là  de  la  longueur  et  de  l'em* 
taras j  le  choix  dun  nouveau  mot  aplica- 
ble  à  tous  les  cas  semblables  %  y  remédîra 
en  désignant  que  la  persone  exprimée  par 
Moi,  se  considère  corne  parlant  tf  elle-même 
conjointement  avec  d autres  :  si  le  mot  à 
trouver  étoit  Nous,  et  que  Jean  et  Jacques 
fussent  d'ailleurs  sufisamment  conus,  la 
proposition  deviendroit , 

Nous  être  las. 

Nous  y  constitue  le  Pronom  que  les  Gra- 
mairiens  apèlent  Pronom  de  la  première 
Persone  du  pluriel..    ...... 
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Les  Pronoms  des  autres  Persoiïes  de  ce 
nombre  se  trouveroient  en  suivant  le  mê- 
me procédé  :  mais  il  nous  reste  une  trop 
longue  route  à  parcourir ,  pour  nous  arêr 
ter  ici  davantage.  De  plus  ,  ce  n'est  point 
une  Gramaire  que  nous  écrivons  :  il  sufit 
pour  notre  dessein  de  faire  entrevoir  les 
choses,  et  de  mètre  le  Lecteur  sur  la  voie/ 

On  s'atend  bien  à  ce  qui  poûra  ariver  /m***/" 

*         *  formes    Ptr- 

au  Verbe ,  en  conséquence  de  cette  nou-  "j^*  ** 
vêle  partie  d'Oraison  introduite  dans  la 
Langue  de  nos  Insulaires.  Corne  l'idée 
de  nombre ,  entièrement  accidentèle  au. 
Verbe,  lui  a  été  adaptée  par  un  goût  de 
symétrie  et  d'uniformité  que  nous  avons 
expliqué  plus  haut  \jp.  77]  ;  l'idée  de  Perso* 
nalité également  étrangère  au  Verbe*  poû- 
ra s'étendre  jusqu'à  lui  par  le  mêoss  prin- 
cipe ,  et  lui  faire  prendre  une  forme  spé- 
cialement destinée  à  indiquer  ce.  nouveau 
xaport ,  par  addition ,  composition  >  ou  par 
une  mutation  quelconque,  [V.  An.  £un  T. 
co/rap/J  Ainsi  outre  sa  fonction  essencièle 
et  incommunicable ,  le  Verbe  se  trouve 

F* 


8ijL  .    Formation 

chargé  jusqu'ici  des  idées  accessoires  de 
Temsy  de  Nombres,  et  de  Persones* 

En  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être 
exposé  sur  la  nature  et  la  progression*  du 
.Verbe  ;  et  en  suposant  nos  Observateurs 
exacts  à  noter  les  procédés  particuliers  de 
la  Colonie ,  pour  satisfaire  aux  diférentes 
vues  de  renonciation  dans  cette  partie  d'O- 
raison, ils  seraient  en  état  de  doner-  une 
Kwqmaiw.  ébauche  de  Conjugaison  relative  à  la  Lan- 
gue de  nos  Insulaires  ;  mais  cette  Conjugai- 
son seroit  encore  bien  bornée  >  i  °.  quant 
à  son  étendue  ;  car  elle  ne  comprendrait 
qu'un  seul  et  unique  Verbe  dérivé  de  la 
racine  être,  ou  de  tel  autre  mot  qu  on  vou- 
dra, contenant  néanmoins  l'essence  de 
tout  Verbe  possible;  puisqu'il  en  exprime 
le  caractère  propre  et  individuel ,  ainsi 
qu'on  la  vu  :  fc°.  quant  à  ses  dévelope- 
mens  ;  car  le  Verbe  est  encore  susceptible 
de  bien  d'autres  formes  accidentèles ,  co* 
me  on  l'expliquera  dans  la  suite.  Nous 
devons  maintenant  nous  ocuper  de  deux 
,  grandes  révolutions  que  le  Verbe  primi* 
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to/éprouveroit  probablement  d'assez  bone 
heure. 

Les  idées  accessoires  dont  nous  avons  Mtir^n 
vu  jusqu'ici  qu'on  pouvoit  charger  le.  Ver-  cLo«"*™- 
be  radical y  ne  changent  rien  a  son  essence  : 
mais  il  feroit  dificile  qu'il  restât  dans  la  sim- 
plicité de  sa  signification  primitive ,  et  qu'il 
ne  reçût  pas  bien -tôt  quelqu  altération. 
Les  homes  en  général  ne  sont  point  assez 
sages  pour  savoir  douter.  De  ce  qu'ils  ju- 
gent et  conçoivent  les  choses  de  telle  ma- 
nière ,  ils  sont  corne  invinciblement  por- 
tés à  les  croire  en  elles-mêmes  telles  qu'el- 
les leur  paraissent.  Cette  erreur  aussi  an- 
ciène  que  le  Monde  ,  durera  vrai-sembla- 
blement  aussi  long-tems  que  lui  :  rien  ne 
peut  faire  présumer  que  nos  Insulaires  en 
seroient  préservés.  Ils  doneroient  proba- 
blement au  Verbe  radical  l'extension  que,' 
par  un  défaut  de  Logique,  il  a  reçu  par- 
tout ;  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  dans  son  ori- 
gine. Ce  Verbe  n  exprimeroit  pas  seule- 
ment que  l'esprit  juge  qu'il  y  a  tel  ou  tel 
raport  entre  les  objets  qu'il  compare  ;  mai* 

F3 
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que  ces  raports  existent  réèlement  dan* 
la  nature  des  choses,  et  indépendament  du 
jugement  actuel  qu'on  en  fait  :  ce  qui  est 
néanmoins  si  diférent;  que  dans  plusieurs 
Langues ,  on  trouve  un  Verbe  particulier 
Existere  >  exister  &c  >  composé  et  de  l'i- 
dée propre  du  Verbe  radical,  et  de  l'idée 
particulière  d'existence;  pour  désigner  que 
dans  les  propositions  où  figure  ce  Verbe 
particulier ,  l'esprit  juge  que  l'Objet  dont 
il  s'ocupe  est  existant. 

Mais  cette  précision  n'est  nulement  ob- 
servée dans  l'usage  des  ces  mêmes  Lan- 
gues. Le  Verbe  primitif  y  est  comuné- 
ment  employé  pour  signifier  l'existence 
pure  et  simple  des  choses  :  c'est -là  corne 
presque  tout  le  monde  l'entend,  [m}st 


[n  :  La  nouvèle  Gram.  gcn.  [T.  i ,  /?.  409],  fait 
une  distinction  :  clic  prétend  que  ce  que  j'apèle  le 
Verbe  primitif  ou  radical  (être)  exprime  rarement 
l'existence  reele  \  mais  toujours  l'existence  intellec- 
tuels Pas  plus  Pane  que  l'autre ,  si  on  veut  pren- 
dre les  choses  dans  leur  origine  3  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait.  Quel  est  donc  l'empire  de  l'erreur  meta- 
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Ce  qui  a  fait  doner  univerèélêfnent  à  ca 
Verbe  la  dénomination  abusive  de  subs- 
tantif; quoique  d'après  son  service  actuel , 
ce  soit  en  quelque  sorte,  cellequi  lui  con- 
viéne  le  mieux* 


physique  que  nous  relevons  ici  ;  puis  que  les  meil- 
leurs esprits  >  ceux  qui  ont  examiné  avec  Intention 
la  plus  suivie  les  fondemens  de  l'Art  de  la  parole  , 
ont  tant  de  peine  à  s'y  soustraire  ! 

Cependant  la  Gramaire  générale  de  Port  -  royal 
avoit  depuis  long-tems  fait  entrevoir  la  vérité  *, 
quoiqu'elle  ne  se  fût  peut-être  pas  exprimée  avec 
toute  la  nèteté  et  toute  la  précision  convenables* 
Voici  la  définition  qu'elle  done  du  Verbe. 

Le  Verbe  est  un  mot  dont  le  principal  usage  ist 
de  signifier  l'affirmation. 

i°.  Dont  le  principal  usage  :  voilà  d'abord  inié 
alure  chancelante  qui  rt'anônce  pas  des  gens  bien 
décidés.  Une  définition  doit  avoir  plus  de  précision  : 
ee  n'est  pas  le  principal  usage  de  la  chose ,  c'est:  lai 
chose  même^qu'elle  doit  peindre  de  ses  véritables 
couleurs. 

Cette  incertitude  n'a  pu  venir  que  de  la  multi* 
tude  prodigieuse  d'idées  accessoires  de  tout  genre  > 
dont  le  Verbe  s'est  successivement  chargé  i  en  sorte 
que  la  partie  d'Oraison  la  plus  simple  dans  son  o& 
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*  Il  n'y  a  aucun  doute  que  cette  première 
erreur  de  Logique  ne  soit  le  germe  d'une 
infinité  d'autres  :  car  nous  somes  presque 
toujours  dupes  des  mots.  Hélas  !  quelques- 
unes  de  nos  prétendues  siences  sont-elles 


gine ,  se  trouve ,  sans  comparaison ,  la  plus  com- 
pliquée de  routes,  dans  ses  raports.  C'est  la  pe- 
tite graine  de  l'orme  qui  devient  avec  le  tems  un 
gros  arbre ,  et  couvre  un  grand  espace  de  son  om- 
brage. Il  faloit  donc  comencer  par  dépouiller  le 
Verbe  de  toutes  ces  formes  accidentèles  3  pour  le 
bien  faire  conoître  :  de  même  que  si  on  vouloir 
doner  one  juste  notion  de  la  figure  et  de  la  con- 
formation du  corps  de  l'home ,  on  le  montrerait 
nu  et  débarassé  des  difçrcntes  envelopes  donc 
l'Art  j  l'Usage  ou  le, Besoin  l'ont  revêtu  presque 
par-tout. 

2°.  Signifier  l'affirmation  :  c'est  bien  à  peu  près 
ta  chose  ;  mais  ce  n'est  pas  le  mot.  Le  Verbe ,  à 
proprement  parler  >  ne  signifie  pas  plus  Yafirma~ 
tion  que  la  négation  \  il  exprime  purement  et  sim- 
plement Y  action  de  l'esprit  qui  juge  ,  soit  qu'il 
afirme ,  soit  qu'il  nie  :  et  voilà  pourquoi  le  Ver- 
be ne  demande  qu'un  seul  son ,  qu'un  seul  moc 
pour  exprimer  toute  son  essence;  parce  que ,  corne, 
on  ne  sauroit  trop  le  répéter ,  il  ne  présente  jamais 
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fctftre  chose  que  des  siences  de  mots ,  une 
fastueuse  combinaison  de  mots  ?  ôcc... 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

La  seconde  révolution  dont  .nous  avons 
à  parler ,  n'est  pas  de  même  espèce  que  la 


qu'un  seul  et  même  objet ,  le  jugement  formel  de 
Pcsprit. 

Il  faut  que  les  Gramairiens  Orientaux  aient  y 
mieux  que  les  autres 3  saisi  la  nature  du  Verbe; 
car  dans  la  division  qu'ils  font  des  mots  ou  par- 
ties d'Oraison  en  trois  classes,  Nom  y  Action  M 
Particule  ;  ils  assignent  la  seconde  aux  Verbes. 

L'examen  que  nous  venons  de  faire  de  la  défini- 
tion de  Port-royal  s  poûroit  nous  dispenser  d'en 
citer  aucune  autre  :  car  la  plupart  de  celles  des 
Gramairiens  plus  anciens  ,  sont  trop  ridicules  > 
pour  qu'on  s'y  arête;  il  se  trouve  en  cette  partie 
dix-mi  lie  maçons  pour  un  architecte.  Je  ne  re- 
porterai que  celles  de  Gérard  Vossius.  Cet  Auteur 
qui  a  faitjdeux  mortels  volumes  sur  la.Gramaire» 
après  avoir  discuté  les  définitions  des  autres  Gra- 
mairiens ,  se  représente  modestement  corne  un 
nouveau  Mercure  qui  va  enseigner  le  droit  chemin 
à  tous  ceux  qui  s'égarent.  Or  voici  ce  qu'il  nous 
enseigne  sur  le  Verbe  :  Le  Verbe  >  dit  il ,  est  ce 
qui  signifie  le  tems  >  sans  cas  :  (quod  adsignificat 
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première  :  elle  ne  porte  que  sur-  là  forme 
extérieure  du  Verbe  dont  elle  enrichit  sin- 
gulièrement le  domaine  f>ar  un  genre  lie 
composition  dont  nous  alons  tâcher  de 
doner  l'histoire. 
ori^ne  des     On  a  déjà  eu  ocasion  ïvaz.  74]  cTinsis- 

rcrhesquali»  1  ■  C? 

**"/*•  ter  fur  le  raport  qui  se  trouve  entre  les 
trois  termes  nécessaires  à  renonciation  de 
Ja  proposition  :  raport  qiii  est  réciproque 
entre  chacun  de  ces  termes,  et  qui  existe 
par-conséquent  entre  le  Verbe  et  Tatribut 


tempus,  sine  casa.)  Il  en  dbne  encore  iflie  autre  à 
Choisir  :  Le  Verbe  est  ce  qui  signifie  agir y  pâtir  9 
ou  être:  (sive  quoi  agere  3  patïvel  esse  sigmficat*) 
On  est  fott  instruit  sur  la  nature  du  Verbe  avec  dd 
semblables  définirions ,  et  VoA  a  assurémenr  beau- 
coup d'obligation  à  un  pareil  Mercure.  [Voyeç 
De  arte  Gram.  Lib,  i ,  cap.  i ,  j.  De  Analogie] 

Enfin >  corne  rour  peut  se  définir ,  s'il  s  agissoit 
de  doner  la  définition  du  Verbe  primitif  tel  qu'il 
se  présente  dans  nos  Langues .,  je  dirois-  que  c'est? 
lin  Verbe  qui  énonce  formèlenient  le  jugement  de 
l'esprit  j  avec  l'idée  de  l'existence  réèle  ou  suposéez 
j'ajouterois  encore  avec  Port-  royal,  et  t  indication 
de  Tems  s  Nombres  >  Pers0rics  >  et  Mùdes^ 
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lequel  n'est  autre  chose,  que  le  qualificatif 
du  sujet. 

Le  Verbe  &  Tatribut  ont  d'ailleurs  une 
relation  particulière,  celle  de  se  suivre  im- 
médiatement dans  renonciation  logique  : 
\V.  Note  v.]  nouvèle  raison  de  les  réunir 
par  une  sorte  de  composition ,  qui,  laissant 
toujours  sufisament  apercevoir  leur  nature 
propre ,  done  beaucoup  de  concision  et 
de  rapidité  au  Langage. 

Suposons  que  les  Insulaires  de  notre 
expérience  soient  convenus  du  mot  aim , 
ou  de  tout  autre  qu'on  voudra ,  pour  expri- 
mer ce  sentiment  de  Tarne  qui  nous  porte 
à  chérir  et  à  rechercher  un  objet  ;  qu'un 
d'eux  veuille  énoncer  cette  proposition, 
Pierre  aime  la  chasse,  il  dira , 

Pierre  être  <um-chasse: 

mais  on  voit ,  qu'en  faisant  prendre  une 
inflexion  ,  addition  &c ,  particulières  et 
fixes  au  qualificatif  aim,  et  à  tous  les  au- 
tres qui  se  trouveront  dans  ce  cas ,  il  sera 
très  facile  de  charger  cette  inflexion  $  ad- 
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dition  êcc ,  de  rapèler  l'idée  essencièle  du- 
Verbe  exprimée  tout  au  long  dans  le  terme 
être  :  alors  le  qualificatif  deviendra  lui- 
même  un  Verbe  sans  perdre  son  emploi 
d'atribut  :  car  la  composition  ne  lui  ôte 
rien  de  son  caractère  propre.     f 

Imaginons  que  cette  addition  particu- 
lière soit  prise  du  mot  même  qui  exprime 
le  Verbe,  ce  qui  est  fort  naturel  ;  que  ce 
soit ,  par  exemple ,  le  son  r  Tua  des  plu& 
marqués  du  mot  êtxey  qu'on  ajoute  come 
afjixe  au  qualificatif  ,  selon  que  l'Usage 
aura  déjà  apris  à  le  faire  en  bien  des  cas  : 
alors  le  qualificatif  aim  deviendra  oi/nr%  oi* 
aimèf  en  adoucissant  la  prononciation,  et 
la  proposition  énoncée  ci-dessus  se  trou- 
vera changée  en  celle-ci  i 

L'analogie  conduira  bien-tôt  nos  Colons 
à  revêtir  ce  nouveau  Verbe  aimèt  ,  ou 
plutôt  cette  nouvèle  forme  du  Verbe,  et 
tous  ceux  qui  lui  ressembleront,  des  infle- 
xions de  tems,  de  nombres  et  depersones, 
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aux  quelles  ils  seront  acoutumés  relative- 
ment au  Verbe  radical,  suposé  qu'il  les 
ait  déjà  prises  ;  et  cela  sur  le  modèle  de 
ce  même  Verbe ,  dont  ceux-là  rapéleront 
par  tout  Tidée,  qui  s'y  trouvera  corne  fon- 
due et  incorporée.  £  Voye^  Analyse  cPim 
Tems  compose.  ] 

Quand  nos  Observateurs  seront  parve- 
nus au  point  de  tracer  le  système  de  la  Lan- 
gue de  la  Colonie  et  d'en  doner  la  Gra- 
maire  ;  ne  doutons  pas  qu'ils  n  apélent  l'es- 
pèce de  Verbes  que  nous  venons  de  dé* 
crire,  Verbes  qualificatifs,  [ri]  du  moin$ 
s'ils  veulent  être  plus  exacts  que  nos  Gra~ 
mairiens.  Verbes  :  parce  qu'ils  y  trouveront 


[n  :  Cette  dénomination  de  qualificatifs  me  pa- 
raît plus  juste  que  celle  de  concrets ,  ou  connotatifs, 
dont  se  sert  la  nouvèle  Gram.  gén.  T.  i  ,  p.  414. 
Car  il  s'agit  de  trouver  un  terme  qui  exprime  la  dfc 
ference  propre  de  tous  les  Verbes  qui  ne  sont  point 
k  Verbe  substantif,  pour  parler  le  Langage  ordi- 
naire des  Gramairiens:  or  cette  diférence,  ce  carac- 
tère propre  et  spécial  est  qu'ils  expriment  formèle- 
ment  une  qualité.  Connotatifj  en  un  sens,  çtyivicn- 
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toujours  la  valeur  propre  et  caractéristique 
du  Verbe ,  renonciation  formèle  du  juge- 
ment de  l'esprit  sur  lç  raport  du  sujet  et 
de  Tatribut  qu'il  compare.  Qualificatifs: 
terme  spécifique  dénotant  qu'à  l'idée  gé- 
nérique du  Verbe,  se  joint  l'expression 
particulière  d'une  qualité.  Quand  cette  qua- 
lité suposera  le  sujet  agissant ,  ils  apéleront 
le  Verbe ,  qualificatif  actif;  et  passif,  lors 


droit  à  toute  espèce  de  Verbes  dans  le  système  ac- 
tuel de  nos  Langues,  sans  excepter  le  Verbe  désigné 
sous  le  nom  de  substantif.  Il  est  vraiment  concret 
et  connotatif;  puisqu'à  l'expression  propre  du 
Verbe ,  il  joint  cpmunément  celle  de  l'existence  et 
celle  de  beaucoup  d -autres  idées  qu'il  rapéle  :  celles 
des  terris ,  des  nombres ,  et  dey  persones  &c. 

Je  ferois  donc  deux  classes  de  tous  les  Verbes , 
corne  la  nouv.  Gram.  gén.'  :  dans  la  première  ,  je 
mètrois  le  Verbe  comunément  nomé  substantif  y  et 
que  j'aimerois  mieux  encore  apèler  radical;  parce 
qu'enfin  c'est  celui  qui  renferme  le  véritable  Verbe 
primitif  avec  moins  d'hétérogénéité ,  si  l'on  peut 
parler  ainsi:  et  dans  la  seconde,  je  rangerois  les  au- 
tres Verbes  3  que  je  désignerois  par  le  nom  dç  qua* 
Ifficatifsj  corne  tous  le  sont  réèlçment.  ] 
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que  cette  qualité  représentera  le  sujet  co-» 
me  terme  ou  supôt  d'une  action  étrangère} 
enfin  neutre ,  quand  CQttc  qualité  n  anon- 
cera  dans  le  sujet  ni  action,  ni  passion,  &c. 
Woye^  Note  L  page  y  p.] 

Si  le  Verbe  radical  riàvok  pas  encore 
reçu  une  forme  particulière  ,  pour  dé^ 
signer  l'idée  de  nombre  y  ce  qui  poûroit 
être  ;  il  la  prendrait  vrai-semblablement  à 
l'ocasion  et  à  l'imitation  des  Verbes  quali* 
ficatifs  :  voici  cornent.  L'idée  de  nom&re  a 
la  plus  grande-analogie ,  ainsl-qu'il  a  été 
remarqué,  avec  le  sujet  qui  désigne  des 
êtres  ou  des  objets  en  général.  > 

Cette  même  idée  de  nombre  s'étend  très 
naturèlement  du  sujet  à  Tatribut ,  qui  se 
prend  toujours  corne  qualificatif  ou  ad- 
jectif du  sujet. 

Mais  les  Verbea  qualificatifs  aïant  un 
caractère  comun  avec  les  adjectifs y  corne 
il  vient  d'être  démontré  par  leur  généra-1 
tiori ,  quoi  de  plus  naturel  que  de  doner  à 
ces  Verbes  une  forme  particuliers  qwi  re- 
présente spécialement  cette  idée  dç  nom? 
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jbre,  corne  elle  rétoit  dans  les  qualificatifs 
qu'ils  absorbent  f 

Les  Verbes  qualificatifs  aïant  été  chargés 
de  cette  nouvèle  forme ,  on  poûra  dans  la 
suite  la  comuniquer  au  Verbe  radical  mê- 
me ;  et  cela  par  un  instinct  de  symétrie  et 
d'uniformité. 

Peut-être  cette  progression  de  l'idée  de 
nombre  relativement  au  Verbe,  paraîtra- 
t-elle  préférable  :  [Voye^  page  77]  elle  est 
du  moins  fort  simple  et  fort  naturèle.  [0] 


[0  :  S'il  étoit  permis  d'emprunter  le  Langage 
d'une  sience  fort  étrangère  à  la  Gramaire ,  on  pou- 
roit  en  quelque  sorte  dresser  une  Table  des  affini- 
tés du  Verbe ,  avec  ces  idées  de  Tems ,  Nombres  > 
Pcrsones  &c.  aux  quelles  il  s'unit.  Ce  projet  n'est 
pas^aussi  chimérique  qu'on  poûroit  le  croire:  car  de 
même  que  les  corps  en  Chymie  ne  s'unissent  qu'à 
raison  ou  des  affinités  immédiates  qu'ils  ont  entre 
eux  3  ou  par  l'intermède  des  autres  corps  qui  leur 
servent  de  base  comune  :  de  même  aussi  les  idées 
accessoires  dont  nous  venons  de  parler ,  se  combi- 
nent avec  le  Verbe ,  ou  parce  qu'elles  lui  sont  ana- 
logues, ou  parce  qu'elles  ont  de  l'analogie  avec 
d'autres  idées  qui  se  raportent  à  lui. 

On 


r 
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On  conçoit  que  ces  sortes  de  Verbei 
exprimant  h  qualité,  seront  par-là  même 
susceptibles  des  idées  de  plus  et  de  moins  j 

£1]  ainsi  que  les  Adjectifs  et  les  Adverbes, 

-  ~        - 

On  poûrok  en  conséquence  disposer  ainsi  cette 
Table  des  affinités. 

i.*  Verbe  et  idée  de  Tems:  ils  s'unissent  sans 
intermède,  et  par  un  raport  naturel , corne  on  l'a 
prouvé* 

2*°  Verbe  et  idée  de  Personalitéi  ils  s'unissent 
par  l'intermède  du  sujet  qui  se  combine  d'abord 
avec  cette  idée ,  et  la  fait  passer  dans  le  Verbe* 

3.0  Verbe  et  idée  de  Nombre  :  ils  s'unissent  par 
l'intermède  de  l'attribut  :  mais  ici  les  combinaisons 
se  multiplient  ;  en  voici  l'ordre.  L'idée  de  Nombre 
afecte  i.°  le  Sujet:  2.°  passe  ensuite  du  Sujet  à  l'A- 
tribut:  3.0  de  i'Atribut  au  Verbe  qualificatif  :  40.  du 
Verbe  qualificatif  au  Verbe  radical. 

Ce  seroit  la  même  marche  pour  l'idée  de  Genre 
qui  poûrok  aussi  s'unir  au  Verbe ,  corne  dans  les 
Langues  Orientales.  [V.  T AB.  'Origine  des  Genres.] 

[1  :  C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  Langues  Orien- 
tales j  et  ce  qui  confirme  la  théorie  et  la  génération 
que  nous  avons  donées  des  Verbes  qualificatifs.  Les 
Participe*  sont  dans  le  même  cas.  [Vcye\  TAB* 
Participes^ 

G 
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\Voye\page  74]  soit  que  le  terme  destiné 
à  marquer  ces  idées  entre  en  composition 
avec  ces  Mots,  soit  qu  il  n  y  entre  pas. 

Ce  nouveau  fonds  de  Verbes  çrle  Verbe 
radical  lui-même  qui  subsistera  toujours  , 
recevront  encore  beaucoup  d'améliora- 
tions que  nous  aurons  soin  de  décrire,  lors 
qu  il  en  sera  tems.  Nous  devons  mainte- 
nant porter  notre  atention  sur  deux  nour 
vêles  parties  d'Oraisôn,  qui  ne  tarderoient 
pas  à  éclôre  dans  la  Langue  de  nos  Co- 
lons, au  point  où  nous  l'avons  conduite. 

Or'tgi**deU     Les  objets  se  présentent  rarement  à 

PrtpQÛùon.  .  •      1/      •!         • 

1  esprit  nus  et  isoles  :  il  voit  entre  eux ,  sur- 
tout quand  il  '  comence  à  s'étendre  ,  un 
grand  nombre  de  raports  qui  les  spécifient 
en  les  modifiant.  Ce  sont  ces  raports  ou 
relations  que  nos  Colons  s'éforceront  d'ex- 
primer, en  les  rangeant,  plus  par  instinct 
qu|t  par  des  vues  Métaphisiques  bien  dis- 
tinctes, sous  des  idées  générales  de  ten- 
dance,  de  contenance ,  de  situation,  d'o- 
position  y  de  durée ,  appartenance ,  d'ex- 
ception &ci  idées,  qui,  ne  pouvant  être 
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fecïïement  circonscrites,  auront  une  gran- 
de latitude  ,  et  se  prendront  dans  des  sens 
quelquefois  assez  éloignés. 

Les  mots  qui  seront  employés  à  cet  usa- 
ge, formeront  la  classe  de  ceux  que  les  Gra- 
mairiens  noment  Prépositions,  [i]  et  dont 
le  service  est  de  marquer  quelques-uns  des 
raports  généraux  détaillés  ci -dessus,  ou 
autres  semblables  ,  lesquels  se  trouvent 
entre  deux  termes  dont  Fun  est  Pontécé* 
dent  j  et  l'autre  le  conséquent  ;  car  qui  dit 
/•oporrsupôse  nécessairement  comparaison^ 
au  moins  entre  deux  objets* 

Dans  l'usage  de  la  Préposition,  le  terme 
Antécédent  est  modifié,  réstraint,  déter- 
miné par  le  raport  général  anoncé  d'une 
manière  vague  par  la  Préposition ,  et  fixé 
dune  manière  précise  par  le  Conséquent 
toujours  inséparable  de  la  Préposition  % 
dont  il  est  Je  complément. 

Je  supose  qu'un  de  nos  Insulaires  veuille 
rendre  ces  idées  :  la  maison  de  Pierre  ;  utile 


[i  :  Mauvaise  dénomination.  [Voyez  Examen 
des  dif créâtes  parties  de  l'Oraison  A 

G  a 
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à  Pierre  ;  courir  vers  Pierre  &c  :  dans  le 
premier  exemple,  ce n'est point  une  mai- 
son en  général  qui  1  ocupe  ;  mais  une  mai- 
son déterminée  par  le  raport  appartenance 
à  Pierre  :  dans  le  second,  l'objet  de  sa  pen- 
sée n  est  pas  le  qualificatif  utile  pris  en  gé- 
néral; mais  réstraint  par  un  raport  attribu- 
tion à  Pierre:  enfin  dans  le  troisième,  l'i- 
dée de  courir  est  liée  dans  son  esprit  à  un 
raport  de  tendance  vers  Pierre,  Il  en  seroit 
de  même  de  tous  les  Verbes  actifs  ;  l'ac- 
tion qu'ils  désignent  supose  toujours  un 
terme  où  elle  aboutit. 

Il  est  plus  que  probable  que  nos  Colons 
seraient  très  long-tems  sans  faire  une  aten- 
tion  expresse  à  ces  idées  particulières  ^ 
qu'ils  seraient  plus  long-tems  encore  à  le& 
laisser  supléer;  par  la  force  du  sens  de  la 
proposition,  eç  qu'ils  diraient  tout  sim- 
plement dans  les.exemples  cités, 

••-  Maison  Pierre, 
Utile  Pierre*  •  .      : 
Courir  Pierre: 

mais  enfin  devenant  plus  dificiles  sur  le 
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tangage ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  devien* 
droient  plus  éclairés  ;  ils  sentiraient  le  dé- 
faut de  cette  énonciation,  et  atacheroient 
les  idées  des  diférents  raports  énoncés  ci- 
dessus,  à  des  sons  fixes  et  convenus  qui  en 
rapéleroient  l'image:  alors  les  expressions,1 
maison  Pierre,  utile  Pierre,  courir  Pierre 
&cy  deviendraient , 

Maison  de  Pierre, 
.      IMe  a  Pierre, 
Courir  vers  Pierre». 

ou  autres  semblables ,  analogues. 
Le  goût  de  l'abréviation  poûroit  fort  bïetr  Origi 
dans  la  suite  engager  nos  Insulaires  à  réu- 
nir et  à  fondre  l'idée  générale  anoncée  par 
la  Préposition,  dans  le  conséquent  de  cette 
même  Préposition;  ce  qui  exigerait  seu- 
lement ,  'corne  on  Ta  vu  pour  les  Verbes , 
certaines  formes  ou  inflexions  propres  6c 
déterminées  qui  rapéleroient  sufisamenç 
Tidée  de  la  Préposition  ;  Qp]  de-là  la  nais- 

•  \p  ;•  Cette  idée  poûroit  pareillement  se  fondre 
dans  le  mot  antécédent  et  régissant  >  corne  dans  f* 

G3 


in* 
des  Cas* 
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sance  de  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  Cas$ 
et  qui ,  des  noms  Substantifs  ,  poûroient 
s'étendre  aux  Qualificatifs  ou  Adjectifs  par 
voie  d'identité  &  de  symétrie;  pourvu 
toutefois  que  ces  mots  eussent  gardé  11* 
dée  propre  de  Qualificatifs,  et  qu'ils  ne  fus* 
sent  pas  employés  adverbialement  ;  c'est- 
à-dire,  come  mots  exprimant  une  manière 
H être  y  déterminée  par  un  Qualificatif  spé- 
cial ;  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  plus  haut, 
{Voye^page  71]. 

L'emploi  des  Prépositions  procureroît 
à  la  Langue  de  nos  Insulaires  l'avantage 
de  peindre  les  objets  avec  toutes  les  nuan- 
ces qui  les  diférencient ,  d'énoncer  en  un 
mot,  ce  qu'on  apéle  en  style  de  Logique  et 
de  Gramaire  des  Propositions  complexes. 

Origine  ^s       L'esprit  de  nos  Insulaires  aqiiérant  de 

Complétions.   •  _       .  •■  w         n  * 

jour  tn  jour  de  nouvèles  forces ,  seront 

Langue  Hébraïque.  Cet  usage  même  auroit  l'avan- 
tage d'anoncet  tout  d'abord ,  que  le  premier  terme 
va  être  réstraint ,  modifié  par  un  second  qui  en 
$era  détermina:  if.] 
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bien-tôt  capable  de  raprocher,  non  plus 
simplement  diférens  objets  sous  un  même 
point-de-vue  ;  mais  diverses  propositions 
enchaînées  entre  elles  par  certains  raports 
et  certaines  dépendances;  fc'est-à-dire, 
de  former  des  raisonemens.  [FiN.  up.  tfo.3 

Je  prends  ici  le  terme  raisonement  dans  c«««  c\« 
flon  acception  la  plus  étendue ,  corne  ex-  mm. 
primant  une  opération  de  l'esprit ,  dans  re- 
nonciation de  laquelle  il  entre  plus  d'une 
proposition;  ce  qui  supose  liaison  entre 
des  propositions  partièles ,  dont  l'ensemble 
forme  une  Propqfition  composée  >  un  rai- 
.  somment  énoncé* 

Le  comun  des  Logiciens  ne  done  pas 
autant  de  latitude  à  ce  terme  :  mais  c'est 
qu'ils  concentrent  l'Art  du  raisonement 
dans  le  Syllogisme ,  l'Entymême ,  et  quel- 
ques autres  formules  en  petit  nombre;  au-  4 
lieu  que  je  reconois  un  Raisonement  for* 
mèl ,  par  tout  où  il  y  a  discours  y  c'est-à* 
dire,  raport  aperçu  et  exprimé  entre  deux 
ou  plusieurs  propositions ,  ce  qui  me  pa- 
raît plue  exact, 

G* 


] 
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Les  choses  ainsi  entendues,  il  n'y  a  au* 
cun  doute  que  nos  Colons  ne  raisonent 
long-tems  avant  de  pouvoir  exprimer  leurs 
raisonemens  gpr  des  mots  :  car  il  ne  paroît 
pas  que  la  perception  et  le  jugement  puis- 
sent doner  assez  d'exercice  à  l'activité 
naturèle  de  leur  esprit  ;  et  il  est  probable 
qu'ils  poûront  reprocher,  comparer  d'assez 
bone  heure ,  les  diférens  jugemens  qu'ils 
porteront  des  choses ,  pour  en  tirer  des 
résultats  ;  ce  qui  est  le  but  de  tout  rai-* 
somment* 

Mais  leur  raisonement  ne  sera  pendant 
long-tems  que  mental  et  intérieur,  lors. 
même  qu'ils  sauront  exprimer  des  propo- 
sitions totales  et  complexes.  Ils  n'auront 
d'abord  d'autre  méthode  pour  renoncia- 
tion du  raifonement,  que  de  raprocher  les 
diférentes  propositions  dépendantes  les 
unes  des  autres  ,  et  de  faire;  sentir  leur  ra- 
port  et  leur  liaison,  par  quelque  geste, 
quelque  ton  ou  inflexion  de  voix  &c.  Peu 
fatisfaits  de  ces  moyens  insufisans,  ils 
prendront  enfin  le  parti  d'employer  cer^ 
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tains  mots  propres  à  exprimer  les  raports 
et  les  liaisons  des  diférentes  propositions  , 
dont  la  réunion  forme  un  raisonement  :  ces 
mots  seront  ce  que  les  Gramairiens  apèlent 
Conjonctions >  à  cause  de  l'usage  auquel  on 
les  destine. 

Nos  Colons  se  conduiront  à  l'égard  des 
Conjonctions  >  corne  ils  Font  fait  à  l'égard 
des  Prépositions  :  l'analogie  est  fràpante. 
Car  de  même  que  les  Prépositions  sont 
nécessaires  pour  énoncer  les  raports  va- 
gues et  généraux  de  diférens  objets  con- 
sidérés corne  dépendans  les  uns  des  autres; 
raports  fixés  et  déterminés  d'une  manière 
nète  et  précise  par  le  conséquent  qui  sert 
de  complément  à  la  Préposition  :  on  peut 
dire  pareillement  que  les  Conjonctions 
sont  nécessaires  pour  énoncer  les  raports 
généraux  que  l'esprit  envisage  entre  difé- 
rentes. propositions  qu'il  raproche  et  qu'il 
compare  ;  lesquels  raports  ou  relations 
anoncés  d'une  manière  vague  par  la  Con- 
jonction, se  trouvent  déterminés  avec  pré- 
cision par  h  proposition  que  cette  Con- 
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jonction  amène  et  qui  lui  sert  de  com- 
plément. 

On  voit  que  ces  deux  parties  d'Orai- 
son ne  diferent  entre  elles  que  par  leur 
emploi  ;  que  la  première  est  à  l'égard  des 
idées  partièles  qui  peuvent  entrer  dans  une 
même  Proposition,  ce  que  la  seconde  est  à 
Tégard  des  propos  itions  partièles  qui  peu- 
vent entrer  dans  un  même  Raisonement. 

Certaines  vues  générales  de  l'esprit  plus 
tôt  senties  qu'analysées ,  ont  déterminé 
nos  Insulaires  à  inventer  les  Prépositions  : 
des  vues  semblables ,  qui  s'ofriront  à  eux 
fous  des  raports  généraux  de  jonction ,  de 
disjonction y  de  circonstance,  de  cause,  de 
condition  &c ,  leur  feront  trouver  des  mots 
propres  à  exprimer  ces  raports  :  c'est-à- 
dire,  qu'ils  inventeront  des  Conjonctions* 

S'il  arivoit  donc  que  deux  propositions 
se  présentassent  à  eux  sous  une  idée  d'assch 
dation,  de  copulation  ;  qu'ils  voulussent  ex- 
primer, par  exemple,  ce  que  nous  rendrions 
ainsi  :  Pierre  et  Paul  sont  forts,  voici  toute 

la  marche  de  leur  énonciation  ;  Us  diroienj; 
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d'abord ,  en  indiquant  l'idée  d'association, 
de  copulation :par  quelque  geste,  ton  ou 
inflexion  de  voix  &c, 


j  Pierre  être  fort  ; 
\Paul  être  fort: 

puis  en  suposant  qu'ils  se  fussent  arêtes  au 
mot  et  ou  à  tout  autre  qu'on  voudra, 
pour  énoncer  cette  idée  particulière  d'as- 
sociation >  de  copulation,  ils  diraient, 

Pierre  être  fort, 
Et  Paul  être  fort: 

puis  par  la  loi  de  l'abréviation  } 

Pierre  et  Paul  être  fort  (forts)î 

puis  enfin ,  s'ils  avoient  pris  la  même  tour- 
nure de  composition  et  de  conjugaison 
que  nous, 

Pierre  et  Paul  sont  fort  (forts). 

S'ils  vouloient  énoncer  ce  que  nous  exprk 
meripns  par  cette  phrase  ;  Pierre  ou  Paul 
mentent:  ils  diraient,  en  partant  des  mê- 
mes supositions  que  ci-dessus, 
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{ 


Pierre  être  menteur, 
Paul  être  menteur: 


pillS  Pierre  être  menteur; 

Ou  Paul  être  menteur: 

puis  Pierre  ou  Paul  être  menteur  (menteurs)* 
PUIS  Pierre  ou  Paul  sont  menteur  (mentcujsjf 
OU  même        Pierre  ou  Paul  mentent. 

L'esprit  conçoit  ici  les  deux  proposi- 
tions partièles  du  discours  ou  raisone- 
ment ,  corne  aïant  entre  elles  un  raport 
d 'exclusion,  ou  de  disjonction  :  raport  que 
nous  suposons  exprimé  par  le  mot  ou  qui 
est  donc  une  conjonction  ;  celle-là  même 
que  les  Gramairiens  apèlent  disjonctive. 

H  seroit  aisé  de  faire  ainsi  passer  en  re- 
vue toutes  les  Conjonctions  :  mais  on  sent 
combien  cela  seroit  fastidieux  ;  puis  que 
dans  le  point-de-vue  où  nous  envisageons 
les  choses,  il  ne  faudrait  pas  seulement 
se  borner  aux  Conjonctions  usitées  dans 
les  Langues  conues  ;  mais  parler  égale- 
ment de  celles  qui  sont  possibles.  Il  sufit 
donc  dans  cette  partie  >  corne  dans  les  au- 
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très ,  d'avoir  doné  une  idée  de  la  chose. 

Une  Langue  qui  aurait  fait  tous  les  pro- 
grès dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire,' 
ne  poûroit  plus  passer  pour  une  Langue 
fort  pauvre.  Elle  suposeroit  déjà  dans  les 
Peuples  qui  en  feraient  usage ,  un  assez 
grand  exercice  des  facultés  intellectuel- 
les :  mais  come  il  est  impossible  d'assigner 
un  terme ,  où  ces  progrès  ne  puissent  plus 
sacroître;  donons  encore  quelques  mo- 
mens  à  l'histoire  des  dévelopemens  de  la 
Langue  de  nos  Insulaires ,  et  ne  nous  are- 
tons  que  quand  nous  l'aurons  à-peu-près 
conduite  au  période  >  où  soient  jamais  par- 
venues les  Langues  que  nous  regardons 
come  les  plus  parfaites. 

Le  Verbe  étant  le  mot  essencièl  dans 
renonciation  de  la  pensée,  son  usage  re- 
venant sans  cesse;  il  est  probable  que 
ce  sera  aussi  la  partie  d'Oraison  qu'on 
sapliquera  davantage  à  améliorer.  Les 
moyens  même  pour  y  réussir  ne  peuvent  * 
plus  avoir  beaucoup  de  dificulté  ,  au  point 
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où  nous  avons  laissé  cette  partie  d'Oraison. 

U  faut  nécessairement  se  rapeler  ce 
point.  Nous  avons  essayé  de  montrer  co- 
rnent d'un  seul  terme  destiné  à  énoncer 
formèlemént  le  jugement  de  l'esprit  sur  un 
su  jet  et  un  atribut  qu'il  compare ,  sortoit , 
corne  d'une  source  abondante,  tout  le  sys- 
tème de  la  formation  des  Verbes  et  ce 
qu'on  apèle  leur  conjugaison. 

Fidèles  au  plan  que  nous  nous  somes 
proposé ,  de  doner  l'histoire  des  dévelope- 
mens  du  Langage  de  nos  Colons ,  dans 
l'ordre  où  ils  devroient  probablement  se 
faire:  [j]  nous  n'avons  pas  encore  trop 
étendu  la  conjugaison  de  leurs  Vef bes ,  ni 
quant  aux  Teins y  ni  quant  aux  Modesjmzïs 
ces  deux  branches  fécondes  du  système 
des  Verbes,  pousseraient  vraisemblable- 
ment de  nombreux  rameaux.  C'est  ce  que 


[q  :  On  sent  qu'il  doit  y  avoir  un  peu  d'arbi- 
traire dans  la  succession  de  ce  dévelopement ,  au 
çioins  pour  certaines  parties  :  permis  à  chacun  de 
suivre,  à  cet  égard, son  opinion  particulière.} 


OU    AOSO» 
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nos  Observateurs  auroient  à  considérer  et 
à  exposer  pour  compléter  la  théorie  du 
Verbe.  Continuons  donc  encore  à  nous 
charger  de  leur  rôle. 

Il  est  évident  que  le  passé  ou  prétérit,  Tems  *„_ 
le  présent  et  le  futur,  forment  la  division^' 
naturèle  du  tems  :  division  bientôt  sentie 
par  nos  Colons ,  et  à  laquelle  ils  ne  peu- 
vent, non  plus  que  nous,  rien  ajouter  dans 
la  suke,  L'Époque  ou  point  fixe  d'où  ils 
sont  partis,  pour  déterminer  les  diférentes 
relations  du  tems,  a  été,  corne  on  la  dit, 
et  a  dû  être  l'instant  même  de  l'acte  de  la 
parole  ou  de  renonciation-  {Voye^p.  64.  J 
Cette  Epoque  uniquement  envisagée ,  ne 
dut  d'abord  introduite  que  trois  Formes^i'}, 
temporèles  dans  le  système  dçleurConju- 


{1  :  J  entends  par  Forme  temporel*,  l'expres- 
sion quelconque  d'un  Tents,  c'est-à-dire,  de  la 
combinaison  du  jugement  de  l'esprit  avec  une  ou 
plusieurs  Époques  auxquelles  on  raporte  ce  juge- 
ment. Je  lis jf  'ai  lu  y  je  lirois>  j'eusse  luj  &c.  sont 
diférentes  Formes  temporèles.\ 
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gaison;  ne  dut  d'abord  introduire  que  trois 
Tems  [r]  dans  leur  Langue  :  un  Tems  où 
le  jugement  de  l'esprit  exprimé  par  le 
Verbe,  est  représenté  corne  coïncidant 

■M  !■  ■       l.U  I      'j  i,  i.liii    ni    I       J     I      il        |  ML    I       M    ■  l  I       !■■■■ 

[r:  Il  est  facile  d'en  douer  la  démonstration. 
Soit  J  l'expression  du  jugement  énoncé  essentiel- 
lement par  le  Verbe»  l'expression  du  Verbe  en 
général.  Soit  £  l'expression  dç  l'Époque  ou  du  mo- 
ment de  \  inondation.  Soit  la  disposition  en  ligne 
horizontale  de  gauche  à  droite  3  la  représentation 
de  Tordre  successif  'des  termes  ou  idées  élémentai- 
res combinées  dans  qnc  Forn\e  temporale  quelcon- 
que.  Soit  enfin  la  disposition  en  ligne  verticale  de 
haut  en  bas x  l'image  de  la  coïncidence  »  de  la  si/nu/- 
tane'Lte,  de  Y  actualité  y  en  tout  ou  en  partie,  de 
ces  mêmes  termes  ou  idées  combinées.  Il  est  évi- 
dent qu'elles  ne  poûront  se  construire  que  de  ces 
tcojs  manières , 


I.  JI^  .  m 

J 

E 

Je  lis,  failu,  je  lirai; 


JE  E    J 


dont  la  première  est  la  formule  du  Présent,  et  o4 
la  forme  temporèle  je  us  anonce  éfectivemenr 

avec 


des  Langues.  ïi£ 

avec  l'Époque  ou  le  moment  de  renon- 
ciation ;  ce  qui  constitue  le  Présent  :  un 
Tems  où  ce  même  .jugement  est  repré- 
senté corne  antérieur  au  moment  de  Té-> 

» .  \ 

-m 

que  faction  de  mon  esprit  qui  juge  est  censée  coin* 
ciitr  avec  l'Époque  ou  moment  de  renonciation. 

Convenons' cependant  que  ce  Présent  absolu  JB 
Lis  ,  peut  quelquefois  faire  abstraction  de  toute 
Époque  ;  même  de  celle  de  renonciation.  Pat 
exemple ,  que  vous  me  rencontriez  3  et  qu'en  m'a- 
hordant  vous  me  disie%;  bonjour,  Monsieur  3  JZ 
lis  votre  ttvrcy  &c.  Je  lis  ,  a  ici  la  forme  du  Pré- 
sent ;  mais  elle  désigne ,  si  je  ne  me  trompe ,  en 
cette  ocasion ,  un  Présent  purement  abstrait  ;  puis 
qull  ne  coïncide  même  pas  avec  le  moment  de  re- 
nonciation :  car  ce  n'est  point  dans  l'instant  ou 
vous  me  rencontre^  3  et  où  vous  me  parle%  3  que 
tous  lisez  mon  livre. 

La  formule  g  ci-dessus,  poûrok  encore  se  cons- 

•E 

truire  ainsi  mathématiquement  j  :  mais  cette  cons* 

truction  ne  seroit  pas  bone  gramaticalement  \  parce 
que  dans  les  termes  mêmes  qui  coïncident ,  la  pré- 
cision métaphysique  doit  souvent  admètre  un  or- 
dre de  raison  :  or  il  pâroît  que  s'il  y  en  avoit  un  de 
cette  sorte  à  déterminer  entre  les  deux  termes  ra- 

H 
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nonciation;  ce  qui  est  le  caractère  du 
passé  ou  prétérit  :  enfin ,  un  Tems  où  le 
jugement  énoncé  par  le  Verbe  est  repré- 
senté corne  postérieur  à  l'instant  de  la  pa- 


proches  dans  la  forme  tcmporèle  du  Présent^  lis> 
l'action  de  mon  esprit  qui  juge  ,  précèderoit  d'une 
antériorité  de  raison  >  l'Epoque  ou  moment  de  re- 
nonciation* 

.  Cette  remarque  est  importante  ;.&  on  voudra 
bien  se  la  rapeler  par  la  suite  dans  toutes  les  cir- 
constances semblables. 

.  La  seconde  formule  J  E  est  celle  du  Passe  on 
prétérit  (  j'ai  LU  )  :  où  la  forme  jtemporèie  anon- 
ce  que  le  terme  ou  objet  du  jugement  de  mon  es- 
prit est  antérieur  à  l'instant  de  lacté  de  la  parole. 
\Voye\  Note  £J 

La  troisième  formule  E  J  est  celle  du  futur  JS 
LIRAI ,  où  la  forme  temporèle  anonec  que  le  ter- 
me ou  objet  du  jugement  de- mon  esprit  est  posté- 
rieur à  l'Époque  ou  au  moment  de  renonciation. 
\Voye\  Note  r.] 

Je  suplie  le  Lecteur  le  moins  acôuttimé  à  la  pré- 
cision et  au  style  algébriques ,  de  ne  pas  s'éfrayer 
de  cet  apareil  de  Formules  adaptées  à  un  Ouvrage 
sur  les  Langues.  C'est  peut-être  >  corne  on  le  vèraf 
encore  mieux  dans  la  suite,  un  des  plus  sûrs  moyens 
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rôle;  ce  qui  est  la  marque  distinctive  du 
Futur ,  exemples  ; 

I.  Présent.      Je  lis 

II.  Prétérit*      J'ai  lu  \  votre  livre* 
IU.  Futur.        Je  lirai. 

Ces  trois  Tems  par  comparaison  à  ceux 
que  nous  alons  examiner  tout-à-l'heure  $ 
poûroient  se  nomer  simples  ou  absolus  } 
qualifications  qui  rapèleroient  l'idée  de 
Tems ,  dans  lesquels  Faction  de  l'esprit 
qui  juge ,  énoncée  essencièlement  par  le 
Verbe,  est  seulement  combinée  et  compa- 
rée avec  l'Epoque  de  renonciation. 

Ces  Tems  absolus  sont  ceux ,  corne  i! 
a  été  dit,  {page  6f]  que  nos  Insulaires 

de  rendre,  non  seulement  intelligible  j  mais  clair  et 
sensible ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  àbstrait'dans  la  théo- 
rie des  Tems.  Eh  !  Pourquoi  ne  s'aideroit-on  pas 
des  secours  que  peut  fournir  une  Science  étrangère* 
à  celle  qu'on  traite  >  quand  cçs  secours  spnt  vérita- 
blement utiles  ?  Nous  morcelons'  trop  les  Sicnces 
en  général  -,  et  c'est- là ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  des  ,- 
principales  causes  du  peu  de  progrès  qu'on  leur 
voit  faire.] 

Ha 
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trouveraient  saos  doute  les  premiers ,  à: 
raison  de  leur  simplicité  et  du  peu  de  com- 
binaisons qu'ils  suposent.  Il  est  probable 
qu'ils  seraient  long-tems  les  seuls  conus 
€t  usités  parmi  eux.  Mais  le  moment  de 
renonciation  ne  serait  pas  la  seule  Épo- 
que ,  qu'ils  pussent  considérer  dans  l'ex- 
pression des  Tems. 
Tem  com-      Outre  cette  première  Époque  à  laquelle 

posés  ou  rela-  i  1       i>  '         *       /  r 

tifs  à  piu.  se  raporte  le  jugement  de  1  esprit  énoncé 
"m?  "  par  le  Verbe;  ce  même  jugement  peut  en- 
core être  en  relation  avec  une  autre  Épo- 
que, ou  désignée  expressément,  ou  indi- 
quée par  les  circonstances  et  le  tour  de  la 
proposition.  Cette  nouvèle  Époque  sera 
même  plus  intimement  liée  à  l'action  ou 
jugement  de  l'esprit  manifesté  par  le  Ver- 
be j  puis  qu'elle  sera  prise  dans  les  circons- 
tances de  cette  action,  de  ce  jugement  :  ce 
qui  fait  que  nous  la  distinguerons  par  la  dé- 
nomination d'Époque  immédiate. 

L action,  c'est-à-dire,  le  jugement  de 
l'esprit  exprimé  par  le  Verbe ,  sera  pareil- 
lement ou  présent ,  ou  passé ,  ou  futur , 
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|>ar  raport  à  cette  Époque  immédiate.  Les 
combinaisons  ou  raports  temporels  vont 
donc  nécessairement  se  multiplier  :■  la  con- 
sidération d'une  seule  Époque  avoit  doné 
trois  formes  temporèles  ,  avoit  constitué 
hs  trois  Tems  que  nous  avons  només  sim- 
ples ou  absolus  :  ces  mêmes  Tems ,  par 
l'admission  d'une  seconde  Époque,  vont 
devenir  susceptibles  de  neuf  combinaisons 
et  de  neuf  formes  diférentes  ,  s'il  plaît 
à  l'Usage  de  les  leur  doner  [>].  En  éfet ,  il 
poûra  ariver  qu'une  proposition  énoncée 
ait  pour  son  Époque  immédiate ,  soit  pré- 


[s:  Nous  alons  encore  en  mètre  la  démonstra- 
tion sous  les  yeux  du  Lecteur ,  en  lui  présentant 
une  petite  Table ,  où  il  vèra ,  sous  chacun  de  leurs 
Tems  respectifs,  les  diférentes  combinaisons  des 
Époques ,  entre  elles ,  et  avec  le  jugement  de  l'es- 
prit nécessairement  énoncé  dans  tout  Verbe  pos- 
sible. 

I,  dans  cette  Table,  est  1  expression  de  ce  que 
nous  avons  apelé  Époque  immédiate  [p.  1 1 6]  ;  tout 
le  reste  ne  supose  que  ce  qui  a  déjà  été  expliqué» 
ci-dessus.  [  Note  r.] 
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sente  %  soitpassée,  soit  future,  une  Époque 
qui  concoure  avec  celle  de  l'acte  même  de 
la  parole  ;  ou  que  cette  Epoque  immé- 
diate lui  soit  antérieure  ;  ou  qu  elle  lui  soit 
postérieure  :  ce  qui  donera  un  présent ,  un 
Prétérit,  un  Futur ,  actuels  >  antérieurs  et 

postérieurs. 

Il  y  a 


FORMULES  des  Tems  simples  ou  absolus, 

devenus  composés  par  leur  relation 

à  deux  Époques. 


I, 

2. 

*• 

Actuels* 

Antérieurs. 

m 

Postérieurs. 

j 

l  Préstns.     I 

J 

E 

E 

J 

E 

I 

■ 

I 

I 

TLPritirhs.  J 

J    I 

E 

E 

J    I 

E 

I 

D.  Futurs.        J 

I    J 

E 

E 

I    J 

E 

On  trouvera 
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•  Il  y  a  diférentes  manières  de  raporter 
le  jugement  de  l'esprit  énoncé  par  le  Ver- 
be, aux  diverses  Époques  avec  lesquelles 
il  entre  en  combinaison  :  on  peut  le  faire 
avec  plus  ou  moins  de  précision  ,  sous 
des  points-de-vue  prochains  ou  plus  éloi- 
gnés &c.  On  peut  introduire  des  Formes 
particulières,  pour  exprimer  les  diférentes 
nuances  de  Tems  :  la  même  Forme  peut 
se  trouver  employée  dans  l'usage,  à  expri- 
mer un  plus  ou  un  moins  grand  nombre 
de  ces  diférentes  nuances  de  Tems  :.  un 
seul  et  même  Tems  peut  être  rendu  par 
diverses  Formes  &c3  &c:  et  tout  cela,  avec 
des  variations  infinies  qui  formeraient  de 
la  théorie  des  Tems ,  dans  la  Langue  de  la 
Colonie,  corne  on  le  voit  dans  la  plupart 
des  Langues  conues ,  un  vrai  labyrinthe* 


+  h  >*■ 


On  trouvera  dans  le  Texte  ci-dessous  et  dans  la 
Note  x  j  des  analyses  et  des  exemples  correspon- 
dans  à  chacune  de  ces  Formules  :  ces  analyses  et  ces 
exemples  seront  indiqués  par  un  astérisque  *  ser- 
vant de  renvoi  à  chacun  des  Tems  figurés  dans  la 
Table  précédente  J 

H* 
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dont  la  plus  fine   Métaphysique  auroïe 
peine  à  dôner  le  fil. 

Ayons  cependant  le  courage  de  nou& 
frayer  une  route  dans  une  matière  aussi 
épineuse.  Transportons-nous  au  moment^ 
où,  par  raport  à  la  Langue  de  la  Colonie, 
nos  Observateurs  poûroient  s'ocuper  de- 
ces  Tems  composés  [i  J  ou  relatifs  à  plu- 
sieurs Epoques  y  lesquels  nous  considérons, 
maintenant.  Ce  ne  feroit  assurément  que 


[i  :  On  voit  que  Je  prends  les  qualifications  de 
simple ,  de  composé  >  dans  une  acception  diférenre 
de  celle  où  le  comun  des  Gramairiens  les  emploient» 
Ils  entendent  par  un  Tems  s-irnple,  cehii  qui  s'é- 
nonce en  un  seul  mot  y  et  sans  le  secours  des  au- 
xiliaires j  corne  je  lis  3  je  lus  &ci  et  par  un  Tems 
composé j  celui  qui  s'énonce  avec  plusieurs  mots  et 
à  laide  des  auxiliaires ,  corne  j'ai  lu  &c :  parce 
qu'ils  confondent  évidament  la  forme  du  Tems ,. 
avec  le  Tems  même  ;  ce  qui  est  néanmoins  fort 
diférent.  Pour  moi,  j'entends  par  un  Tems  sim-' 
pie  ,  celui  où  la  combinaison  des  Termes  élémen- 
taires est  la  plus  simple  possible  >  puisqu'elle  n'en; 
admet  que  deux  J  et  E ,  [Foy.  Note  r.]  quelle  que 


/ 


/ 
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quand  cette  Langue  se  seroit  assez  perfeo» 
tionée,  pour  présenter  une  image  de  nos 
Langues ,  où  ces  Tems  composés  sont  plus 
ou  moins  usités.  En  éfet,  l'observation 
des  procédés  d'une  Langue  formée  y  peut 
seule  conduire  aux  règles  et  aux  théo- 
ries générales ,  lors  qu'on  veut  doner  une 
base  solide,  à  ces  dernières.  Suivons  ce 
plan,  et  tâchons  d'exécuter  sur  la  Langue 


soit  d'ailleurs  la  forme  qui  exprime  ce  Tems  : 
ainsi  dans  j'ai  lu  votre  livre  ,  j'Ai  LU  est  à  mes 
yeux  un  Tems  tout  aussi  simple,  que  celui  qui 
est  exprimé  par  je  lis  ,  dans  l'exemple  je  lis  votre 
livre,  \Voyef  page  115.]  J'entends  au  contraire 
par  un  Tems  composé ',  un  Tems  qui  résulte  de 
trois  ou  même  d'un  plus  grand  nombre  de  Termes 
élémentaires  combinés  entre  eux,  soit  que  {à  forme 
de  ce  Tems  soit  exprimée  par  un  seul  mot,  soit 
qu'elle  en  admète  plusieurs.  Ainsi  JE  lisois  est 
pour  moi  un  Tems  tout  aussi  composé,  que  j'a- 
Vois  lu;  parce  que  lun  et  l'autre  résulte  du  pro- 
duit des  trois  termes  élémentaires  J ,  I ,  E  diver- 
sement combinés ,  corne  on  le  vèra  dans  l'analyse 
de  ces  Tems.] 
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dans  laquelle  nous  écrivons,  [ijce  que 
nos  Observateurs  feraient  sans  doute  sur 
celle  de  la  Colonie  projetée. 

Nous  nous  figurons  qu  ils  suivraient 
d'abord  dans  la  distribution  des  Tems  com- 
posés, la  division  générale  des  Tems  en 
Présens  y  en  Prétérits  et  en  Futurs  v  et  qu^ 
dans  chacune  de  ces  divisions  >  ils  recher- 
cheraient soigneusement  toutes  les  difé- 


[i  :  Les  Étrangers  sufisament  versés  dans  notre 
Langue  poûront  ne  pas  lire  sans  fruit,  les  analyses 
que  nous  alons  doner.  Ils  vèront  aisément,  si  leur 
Langue  maternèlc  ofre  ou  non ,  des  exemples  cor- 
respondans  à  ceux  dont  nous  étayons  notre  théorie 
des  Tems  composés. 

Il  paroît  avantageux  qu'il  existe  sur  eette  ma- 
tière ,  .une  analyse  un  peu  soignée  ,  en  quelque 
Langue  qu'elle  se  trouve  ;  mais  il  y  auroit ,  je 
pense ,  bien  de  la  témérité  à  l'entreprendre  sur  une 
Langue  qu'on  ne  parleroit  pas  depuis  l'enfance. 

Un  avantage  qu'on  peut  espérer  du  travail  où 
nous  alons  nous  engager  ;  c'est  qu'il  est  à  présumer 
que  la  nature  des  Tems  étant  mieux  conue ,  on  au- 
ra plus  de  facilité  à  les  employer  avec  justesse  et 
précision.} 
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rentes  nuances  des  Tems ,  soit  qu'elles  fus- 
sent exprimées  par  des  formes  diverses, 
soit  que  la  même  forme  servît  à  en  énon- 
cer plusieurs.  Ils  s'apliqueroient  sans  doute 
aussi ,  à  doner  à  chaque  Tems  des  déno- 
minations claires  et  précises ,  qu'ils  jus- 
.tifîroient  par  des  exemples  et  par  des  ana- 
lyses convenables. 

Voilà  exactement  la  route  que  nous 
alons  tenir.  Nous  ne  croyons  pas  nous 
écarter  en  cela,  du  but  que  nous  nous  so- 
mes  proposé  dans  cet  écrit  ;  parce  que  la 
réalité  de  quelque  procédé  gramatical  que 
ce  puisse  être  dans  une  Langue ,  corne 
l'insinue  très  bien  la  nouvèle  Gr am  i  gén  : 
{Tome  i>pag.  47  y.],  en  montre  la  possibi- 
lité dans  toutes  les  autres.  Nos  Insulaires 
poûroient  donc  suivre  à-peu-près  la  mar- 
che que  notre  Langue  et  plusieurs  autres 
Langues  ont  prise  sur  la  désignation  des 
Tems.  Ce  principe  fait  rentrer  tout  ce  que 
nous  alons  dire  par  la  suite,  dans  la  géné- 
ralité de  notre  plan  primitif.  Donons  donc 
par  des  faits  gramaticaux  et  par  des  ana- 
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lyses  sufisament  détaillées  ,  une  sorte  de 
corps  à  la  théorie  que  nous  venons  d'éta- 
blir sur  ces  Tems  composes  ou  relatifs  à 
plusieurs  Epoques.  Cette  matière  est  d'une 
telle  subtilité ,  que  si  elle  n'étoit  fixée  par 
ces  secours  ,  elle  s'é vapoferoit ,  pour  ainsi 
dire,  et  échaperoit  entièrement  à  la  vue  de 
l'esprit. 

Analyse  des  Tems  composés  ou  rela* 
tifs  a  plusieurs  Epoques* 


I.  PRÉSENS. 

L*3  I.  Actuel.  *     Je  lis  votre  livre  au  moment  ok 

je  vous  parle* 

Le  jugement  de  mon  esprit  énoncé  par 
le  Verbe  je  lis  ,  coïncide  avec  l'Époque 
immédiate  (au  moment)  à  laquelle  je  le 


[*  :  V astérisque  *  rapèle  les  Tems  dont  on  a  va 
la  formule  dans  la  Table  de  la  Note  s  :  ces  Tems 
sont  prouvés  ici  3  de  même  que  dans  le  Tableau 
général  Note  x,  par  des  exemples  et  par  dès 
analyses.] 
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raporte.  Il  coïncide  pareillement  avec  l'É- 
poque de  renonciation  qui  est  ici  la  même 
que  l'Époque  immédiate.  Tout  est  donc 
ici  simultanée  :  je  lis  est  donc,  en  cet 
exemple ,  un  PrésentractuèL 

On  voit  ici ,  et  Ton  aura  encore  ocasion 
de  le  remarquer  dans  la  suite,  que  les  Tems 
composés  actuels  ne  difèrent  des  simples 
qui  leur  correspondent ,  que  par  l'exprès* 
6ion  formèle  de  l'instant  de  la  parole,  ou 
d'une  Epoque  qui  lui  seroit  parallèle. 

2.  Antérieur*  *     J'entre  hier  che^mon  ami:  je  lui 

demande  ce  qu'il  fait  :  Je  lis  [i]  . 
votre  livre  y  me  répond-il,  &c. 

[1  :  On  poûroit  croire  que  les  manières  dç  par- 
ler de  cet  exemple  et  de  plusieurs  autres  qu'on 
vèra  dans  la  suite ,  sont  des  tours  figurés  qui  tiè^ 
nent  plus  à  la  Rhétorique  qu'à  la  Gramaire  :  mais 
ces  tours  n'en  apartiènent  pas  moins  à  la  Langue  > 
ce  qui  nous  impose  l'obligation  d  en  analyser  les 
Tems ,  qui  sont  d'ailleurs  tout  aussi  réductibles  à 
des  loix  simples  de  combinaisons  ,  que  les  autres 
Tems.  En  éfet »  cornent  la  Gramaire  Philosophique 
n  auroit-ellç  pas  autant  de  prise  sur  le  langage  Poe» 
tique  et  Oratoire  que  sur  tous  les  autres  langages  ? 
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L'Epoque  immédiate  hier  anonçant  éVï* 
dament  un  Tems  passé  ;  f  entre,  je  lui  de- 
mande sont  mis  ici  pour  f  entrai >  je  lui  de- 
mandai, et  par  conséquent  j e  lis  pour  j 'e 
lisois  y  qui  certainement  est  un  Présent 
antérieur ,  corne  on  va  le  prouver  ci-des- 
sous. [4.  Antérieur-Formel.'} 

3*  Passé.     Je  rentre  hier  che\  moi:  je  lis  votre 

letre  ,  je  pars  ,  &c* 

Quoique  je  lis  et  les  autres  Verbes  de 
cet  exemple ,  aient  la  forme  générale  du 
Présent  ;  leur  emploi  et  leur  raport  à  TE- 


"wwean 


Cette  réflexion  nous  impose  encore  une  autre 
obligation  >  celle  de  faire  entrer  dans  nos  exemples 
et  dans  nos  analyses  toutes  les  formes  temporèles 
qui  semblent  autorisées  par  l'Usage  ;  quand  même 
elles  ne  seroient  admises  ni  dans  le  style  de  la 
haute  Poésie ,  ni  dans  le  style  Oratoire.       < 

La  propriété  qu'ont  certaines  Formes  tempo- 
rèles de  se  prêter  à  diférentes  combinaisons  j  vient 
de  ce  qu  elles  anoncent  des  Tems  qui  sont  indé- 
finis et  indéterminés.  [Fqyei  TAB.  Tems  définis 
et  indéfinis.] 
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poque  immédiate  hier ,  anoncent  évida- 
ment  un  Tems  passé.  De-là ,  la  dénomina- 
tion de  ¥  ré  sent-passé  que  nous  donons  à 
ce  Tems,  qui  a  ici  la  valeur  du  Prétérit 
précis  je  lus  &c:  \Voye\ la  Note  de  la 
1  page  1 2  y,  et  ci-dessous  analyse  du  Prété- 
rit-précis^ 

4.  Antérieur-Formel.     Je  lisois ,  quand  vous 

JSTE*  XNTR£. 

Ma  lecture  :  terijie  et  objet  du  jugement 
àe  mon  esprit,  est  ici  représentée  corne 
coïncidante  avec  son  Époque  immédiate  , 
corne  présente  par  raport  à  cette  Époque  ; 
puis  que  quand  vous  êtes  entré  ,  je  pou- 
vois  &rt,je  lis.  Cette  forme  temporèle  je 
lisois,  anonce  donc  sous  ce  raport  un  vé* 
ritable  Présent  :  mais  ma  lecture  présente 
à  son  Époque  immédiate ,  est,  ainsi  que 
son  Époque  immédiate  elle-même ,  repré- 
sentée par  là  forme  temporèle  je  usais , 
corne  passée  relativement  au  moment  de 
renonciation:  en  ce  sens ,  je  lisois  est  un 
Tems  passe\  c'est-à-dire,  que  je  lisois  ,  est 
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un  Présent-antérieur  :  Présent  ~>  par  la  si> 
multanéité  qu'il  désigne  entre  le  jugement 
énoncé  par  le  Verbe  et  l'Époque  immé- 
diate à  laquelle  on  raporte  ce  jugement: 
antérieur  ,  pafce  que  ce  Tems  anonce 
Yantériorité  et  de  ce  même  jugement  et 
de  son  Époque  immédiate ,  relativement 
à  l'Époque  de  renonciation* 

J'apèle  encore  formel  le  Tems  dont  il 
s'agit  ici;  parce  que  l'Usage,  dans  la  Lani 
gue  où  nous  prenons  nos  exemples ,  a  in- 
troduit une  forme  spéciale ,  je  lisois,  pour 
exprimer  ce  Tems  particulier  ;  quoique ,' 
corne  on  l'a  vu  dans  l'analyse  du  Présent- 
antérieur  2  >  il  puisse  aussi  être  exprimé  par 
une  forme  comune  à  un  autre  Tems. 

5.  Antéri  Formi  actuel.     Jelisoiswrrf  livre  a  lins* 

tant  où  je  vous  parle» 

Je  lisois  a  ici  le  caractère  que  nous  ve- 
nons d'assigner  au  Yxésqnt-actuèl  :  ma  lec- 
ture >  terme  ou  objet  du  jugement  démon 
esprit,  coïncide  et  à  son  Époque  immé- 
diate et  à  celle  de  renonciation.  Mais  co- 
rnent 
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ment  l'Epoque  immédiate  de  ma  lecture 
peut-elle  être  à  la  fois,  et  antérieure  à  celle 
de  renonciation  ;  puisqu'il  s'agit  d'un  Pré-» 
t£r\t-antérieur ,  et  présente  à  cette  même 
Époque  ?  C'est  que  les  Époques  des  Tems 
gramaticaux  ne  sont  pas  des  points  ma-» 
thématiques  :  elles  admètent  une  sorte  de 
latitude.  Il  faut  considérer  deux  momens, 
dans  r  instant  où  je  vous  parle;  l'un  oui. 
je  lisais  encore,  et  l'autre  où  je  cesse  de  lire: 
ma  lecture  présente  au  premier  qui  est 
censé  passé  relativement  à  l'Époque  de 
renonciation ,  est  antérieure  à  celui  qui 
est  rigoureusement  présent ,  par  raport  à 
cette  même  Époque  de  renonciation.1 

Voilà  la  diférence  de  deux  exemples 
parallèles  qu'on  poûroit  comparer  ; 

"I*  Je  iis  a  l'instant  oà  je  vous  parte, 
a.p  Je  lisois  a  l'instant  où  je  vous  parle* 

Dans  le  premier  de  ces  deux  exemples  en 
énonçant  la  proposition,  je  pui?  lire  en- 
core strictement  parlant;  au  lieu  qu'il  faut 
que  je  cesse  de  lire  P  lors  que  j'énonce  la 

seconde, 

I 
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On  aura  souvent  besoin  de  se  rapeler 
cette  remarque  dans  l'analyse  des  Tems: 
c'est  un  principe  fondamental  qui  lève 
nombre  de  dificultés  relatives  à  la  théorie 
que  nous  dévelopons. 

6.  Antér  :  formel-     Je  Iisois  demain  votre  livre , 
postérieur»  si  vous  met  aviez 

Les  raports  sont  ici  fort>  compliqués  : 
tâchons  de  les  démêler  ;  et  observons  d'a- 
bord que  le  Tems  dont  nous  faisons  l'ana-  ' 
lyse,  sera  toujours,  corne  on  le  voit  dans 
l'exemple,  le  complément  logique  {Voy\ 
page  178,]  d'un  Frètent- antérieur  (vous 
aviez  esvové)  :  ce  qui^  en  vertu  d'une 
loi  qu'on  vèra  ci-dessous,  {.pag.  189.]  su- 
pose  que  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe, 
et  représenté  par  la  forme  je  Iisois  de  cet 
exemple ,  a  un  degré  d'antériorité?  puis- 
que son  antécédent  logique  en  a  deux. 
C  est  ce  qui  va  être  démontré ,  en  rame- 
nant je  Iisois  de  notre  exemple,  au  style 
de  la  Gramaire  primitive.  Ce  procédé  fera 
yoir  clairement  toutes  les  idées  élément 
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taires  qui  se  trouvent  combinées  dans  le 
Tems  particulier  que  nous  analysons  ici, 

si  vous  m  aviez  envoyé*  votre  livre ,  moi  être 

alors  celui  qui  le  lit  demain  ....  j'étois  celui 

qui  lelh  dem AIN  • . .  .  je/*  lisois  demain. 

Cette  forme  je  lisois  ,  nous  présente 
donc  ici  un  Tems  qu'on  poûrôit  en  quel-' 
qije  sorte  comparer  à  un  corps  soumis  ai  ao 
tion  de  diverses  puissances  qui  agissent  con* 
jointement  sur  lui,  et  qui  l'obligent  d'obéir 
à  leur  éfort  comun  ;  en  lui  faisant  prendre 
une  direction  moyène  et  relative  aux  râ- 
pons combinés  de  ces  mêmes  puissances* 

Il  est  maintenant  facile  de  voir ,  pour-» 
quoi  ce  Tems  je  lisois  ,  est  ici  un  Présent* 
antérieur-formèlfostérieur •;.-  et  cornent  ces 
râpons  qui  paroissent  oposés ,  se  concis 
lient  et  se  réunissent  sans  se  détruire. 

Cest  i*°  un  Présent,  parce  qu'on  voit 
dans  notre  exemple  que  ma  lecture ,  terme 
et  objet  du  jugement  énoncé  par  le  Verbç^ 
coïncide,  avec l'Époque  immédiate  demain: 
3.0  ce  Présent  est  postérieur ,  en  ce  que 
et  ma  lecture  et  son  Époque  immédfotç 

I* 


J$i  .Formation 

demain ,  sont  véritablement  postérieurs  au 
moment  de  renonciation  :  3*°  il  est  an- 
térieur, par  la  relation  qu'il  a  avec  un  Pré- 
térit- antérieur  dont  il  est  le  complément 
logique  ,  corne  on  peut  le  remarquer 
dans  le  dévelopement  analytique  qu'on 
vient  de  présenter  [1]  :  4.0  enfin  nous  do- 
uons à  ceTems  la  dénomination  de-Jbr- 
tnèlî  parce  que  quant  à  la  forme,  il  est  le 
même  que  le  Présent  4.  que  nous  avons 
apelé  ainsi,  et  dont  il  a  d'ailleurs  le  carac- 
tère essentiel,  avec  quelques  nuances  par- 
ticulières qui  le  difèrencient ,  et  que  nous 
venons  d'exposer* 

--  Le  Tems  que  nous  examinons,  figihre 
toujours  dans  ijn  membre  de  phrase ,  qui 
fait  partie  d'une  proposition  conditionèle , 
au  .moins  dans  le  sens  :  \Voye\  TAB.  su* 
Rositif  ou  coNDiTiONÈL;]  alors  je  lisois 
demain  votre  livre  >  si  &c ,  équivaut  au 
fsonditionèl  je  lirois  demain  voire  livre , 


[1  :  Voyti  encore  l'analyse  suivante  et  celle  du 
Futur-antéricut-formcl-actuèl  3  \    - 
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si  bc ,  et  en  a  absolument  la  valeur.  La 

nuance  qui  distingue  je  lisois  votre  livre  \ 
si  bc}  d'avec  je  lirois  votre  livre,  si  &c;  c'est 
que  dans  la  première  phrase  ,  ma  lecture , 
par  le  tour  indicatif,  est  anoncée  corne  plus 
positive ,  plus  certaine ,  que  dans  la  secon- 
de ,  où  ma  lecture  est  formëlement  repré- 
sentée corne  un  événement  purement  con- 
ditionèl.  Ainsi  tout  a  sa  raison  dans  l'usage 
des  Langues,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours 
aisé  de  l'apercevoir  et  de  la  rendre  sensible. 

7.  Postérieur.  *     Je  lis  demain  votre  livre. 

Ma  lecture  est  ici  représentée  corne  coïn- 
cidante avec  son  Époque  immédiate  de- 
main ;  et  corne  postérieure ,  ainsi  que  cette 
même  Époque  immédiate,  à  l'Époque  ou 
au  moment  de  l'acte  de  la  parole.  Je  lis 
paroît  donc  ici  assez  bien  qualifié  par  la 
dénomination  de  Présent-Postérieur. 

Je  ne  trouve  point  de  Présent-postérieur- 
formèl,  dans  la  Langue  où  j'écris;  mais 
l'usage  de  ce  Tems  n'en  est  pas  moins  très 
réel  dans  cette  même  Langue ,  corne  le 

13 
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prouve  l'exemple  que  je  viens  cTanalysefc 
C'est  donc  plus  encore  par  Y  emploi  que 
par  la  forme  >  qu'il  faut  juger  des  divers 
Tems  d'une  Langue.  On  ne  trouve  pas ,  à 
beaucoup  près,  autant  de  formes  spéciales 
que  de  Tems  diférens.  Voilà  ce  qui  fait  la 
grande  dificulté  de  l'analyse  des  Tems, 
L'opération  seroit  bien  plus  facile,  si  cha- 
que Tems  avoit  sa  forme  particulière:  c'est 
ce  que  l'Usage  auroit  pu  introduire ,  et  ce 
que  nous  tâchons  de  supléer  dans  le  Ta- 
bleau général  des  Tems.  [Notes*.] 

Le  Lecteur  voudra  bien  ne  pas  perdre 
de  vue  les  principes  d'analyse  qui  viènent 
d'être  établis  relativement  aux  Tems  Pré- 

L 

sens;  et  en  conséquence,  nous  abrégerons,' 
le  plus  qu'il  sera  possible  ,  l'analyse  des 
Tems  suivans. 


IL  PRÉTÉRITS, 

I.   Actuel.  *     Jai  lu  et  Mémoire  AU  MO  MM  NT 

ou  je  vous  parle. 

Le  jugement  porté  sur  ma  lecture  est 
représenté  dans  cet  exemple,  u°  corne  an* 
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teneur  relativement  et  à  son  Époque  im-r 
médiate ,  et  à  celle  de  renonciation ,  les- 
quelles Époques  sont  2.0  coïncidantes.  Sous 
le  premier  raport,  ceTems  est  un  prétérit  j 
sous  le  second ,  il  est  actuel.  [Voyez  Pré- 
sent-actuel, p.  124..  VoyeT^  aussi  Présent- 
antérieur- formel ,  p.  1 27  J 

2.   Circonscrit.     J'ai  lu  «  Mémoire  Çannb'ê 

PASSEE. 

Examinons  ici  le  raport  des  Epoques 
entre  elles,  et  leur  relation  avec  l'acte  du 
jugement  énoncé  par  le  Verbey  yai  lu.  1 .°  Il 
est  évident  que  l'Epoque  immédiate  Van- 
née passée  y  est  antérieure  à  celle  de  re- 
nonciation. 2.0  Ma  lecture  y  terme  du  juge- 
ment énoncé  par  le  Verbe ,  est  aussi  repré- 
sentée corne  antérieure  au  moment  de  re- 
nonciation. 3.0  De  plus,  ma  lecture  est  dé- 
signée corne  antérieure ,  d'une  manière  dér 
terminée  ,  par  la  nature  de  son  Époque  im- 
médiate. JTapèle  circonscrite  cette  sorte  de 
détermination  >  par  la  raison  qu'on  vèra 
tout-à-Vheure.  4.0  Enfin  l'Époque  immé- 

I4. 
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diate  Vannée  passée  est ,  quant  à  son  co-* 
mencement ,  antérieure  à  ma  lecture  :  en 
éfet ,  si  ma  lecture  avoit  précédé  le  cornent 
cernent  de  Vannée  passée  ,  je  ne  poûrois 
pas  dire  que  j'ai  lu  Vannée  passée.  Mais 
d  un  autre  côté ,  ma  lecture  coïncide  né- 
cessairement avec  quelques-uns  des  points 
ou  momens  de  son  Epoque  immédiate  ;  car 
puis  que  c'est  Vannée  passée  que  j'ai  lu  y 
ma  lecture  correspond  nécessairement  à 
certains  points  de  la  durée  de  Vannée  pas- 
sée y  et  a  été  coexistante  à  quelques-uns  de 
ces  points.  \Voye\  l'analyse  suivante,  et 
celle  du  Présent- antérieur- formel- actuel^ 
page  128/} 

fa]  3  •  Précis*     Je  las  $  ce  Mémoire  hier 

A  NEUF  HEURES. 

L  unique  diférence  que  je  trouve  entrtf 
le  Tems  précédent  et  celui-ci ,  vien*  de  la 

^  1  ,  1        III        ■■■    I   III  I  ,l  ni  H  —————— 

[®  :  Cette  ro\ète  &  défigne  les  Tems  définis  ; 
c'est  à-  dire ,  ceux  dont  la  Forme  anonce  un  raport 
fixe  et  déterminé  j  entre  leur  Époque  immédiate  et 
celle  de  renonciation.  \Voye\  TAB.  Teins  définis 
et  indéfinis^ 
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précision  que  ce  dernier  exige  ou  qu'il  su- 
pose  dans  son  Époque  immédiate,  laquelle 
ne  peut  jamais  être  vague  et  indéterminée. 
D'où  il  arive  que  ce  Tems  est  d'un  si  grand 
usage  dans  les  récits^  et  qu'il  poûroit  en 
quelque  sorte  être  apelé  Prétérit  narratif-. 
au  lieu  que  le  précédent  s'acomode  fort 
bien  d'une  Époque  immédiate,  déterminée 
avec  moins  de  précision  ;  car  il  sufit  pour 
celui-ci  qu'un  des  points  renfermés  dans 
l'Époque  immédiate,  lui  conviène  :  c'est  ce 
qui  m'a  porté  à  le  nomer  simplement  Prêté* 
rit-circonscrit.  \V\  l'anal:  ci-dessj  Ainsi  on 
peut  dire  avec  ce  Tems  j'ai  lu  ce  Mémoire 
Pan  passé:  mais  il  me  semble  que  ce  ne  se- 
rait pas  parler  avec  assez  de  justesse ,  que 
de  dire  je  lus  ce  Mémoire  Pan  pas$é\  à 
moins  qu'on  ne  restraignît  cette  énpncia- 
tion  vague  >  d'une  manière  quelconque , 
corne  à  pareil  jour  que  &c,  en  revenant  de 
&c  ;  parce  qu'il  ne  faut  pas  un  an,  pour  lire 
un  Mémoire. 

Le  Yrétérit-circonscrit  j'ai  lu  ,  pouvant 
être  circonscrit  avec  plus  ou  moins  de  pré- 
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cision ,  se  trouve  assez  fréquament  substi- 
tué au  Prétérit  -précis  ,  dont  il  fait  alors 
la  fonction.  En  éfet,  on  dit  dans  l'usage 

ordinaire , 


J'ai  lu 
Je  lus 


>cc  Mémoire  hier  à  neuf  heures. 


Aussi  plusieurs  Langues  n'ont-elles  pas 
de  Prétérit-précis-^/orm^/:  mais  ce  dernier, 
dans  les  Langues  où  il  est  usité ,  ne  sau- 
rait se  mètre  indiférament  et  dans  tous  les 
cas ,  pour  le  premier ,  corne  il  vient  d'être 
prouvé. 

La  précision  propre  au  Tems  que  nous 
analysons,  fait  qu'il  ne  s'alie  pas  avec  une 
Epoque  immédiate  trop  reçament  passée , 
et  qui  dure ,  pour  ainsi  dire,  encore  :  c'est 
pourquoi ,  l'on  ne  dit  pas  je  lus  votre 
lètre  ce  matin  y  il  y  a  deux  heures  &c; 
mais  j'ai  lu  votre  lètre  ce  matin  ,  il  y  a 
deux  heures  &c  :  parce  que ,  corne  il  a 
été  observé,  le  Vrétérit-circonscrit  deman- 
de moins  de  précision  dans  la  détermina- 
tion de  l'Époque  immédiate  à  laquelle  il 
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«e  raporte.  {Voye^  encore  ci-dessous  l'a-* 
nalyse  du  Prétérit-précis-antérieur,6J] 

» 

4.  Antérieur.  *     •  •  •  .  [i]  /«  farhe,je  le  prie  ttecouun 

à  peine  lui  ai-je  lu  vofr*  litre 3 
quiL  jeté  un  cri  &c* 

Ici  le  tour  narratif  anonce  que  il  jeu , 
est  pour  il  jeta.  Prétérit-précis;  et  que  par 
conséquent  ai-je  lu  ouf  ai  lu ,  tient  la  place 
de  favois  lu,  Prétérit  -antérieur  -  formel 
que  nous  alons  examiner.  \Voy\  fanaly: 
du -F *  résent- antérieur  2,  celle  du  Présent- 
passé  3>  et  la  Note  de  h  page  125.] 

J.  Antér:  formel.     Javoislu$  ce  Mémoire  s  lors 

que  vous  êtes  entre*. 

Ma  lecture,  par  cette  formtj'avois  lu9 
est  évidament  anoncée  corne  antérieure  à 


[1:  Ces  points  •  •  •  •  avertissent  de  supléer  ce 
qu on  jugeroit  nécessaire  à  la  plénitude  de  lexem-> 
pie  :  on  voudra  bien  en  user  de  même  dans  tous 
les  cas  où  on  le  croira  convenable.  Pour  moi ,  j'ai 
préféré  les  exemples  les  plus  simples  et  les  plus 
courts ,  en  laissant  à  chacun  la  liberté  d'y  substituer 
ceux  qu'il  désirera ,  dans  l'analogie  des  miens.] 
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l'Époque  immédiate  vous  êtes  exTré,  là- 
quelle  est  antérieure  elle  -  même  au  mo- 
ment de  renonciation.  C'est  l'expression 
de  ce  double  raport  $  antériorité ,  qui  fait 
l'essence  du  Frétérit-antérieur.  Celui  que 
nous  analysons  ici,,  est  formel y  parce  que 
l'Usage  la  revêtu  d'une  forme  spéciale, 
dans  la  Langue  où  nous  écrivons  ,  ainsi 
que  dans  beaucoup  d'autres  Langues* 
[Voyez  V analyse  suivante.] 

•      6.  Précis- antérieur.     3'çus lu® ce  Mémoire tier 

A  NEUF  HEURES. 

Il  est  aisé  de  sentir,  dans  cet  exemple,  la 
diférence  dtfeus  lu,  a  je  lus  que  nous  ve- 
nons d'analyser  plus  haut.  [Voye^  analyse 
du  Prétérit-précis,  p.  1 3  tf.]  Dans  j e  lus  hier 
à  neuf  heures,  l'Époque  immédiate  de  ma 
lecture  est  hier  a  neuf  heures  :  c'est-à- 
dire,  que  je  raporte  ma  lecture  à  une  Épo- 
que antérieure  hier,  laquelle  est  plus  posi- 
tivement déterminée  par  cette  indication 
particulière  à  neuf  heures  ;  ce  qui  convient 

fort  au  T?rétéût-précis  9  ainsi  qu'il  a  été  ex- 
pliqué. 
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Dans  l'exemple  que  nous  avons  à  ana- 
lyser présentement ,  c'est  tout  autre  cho- 
se :  ma  lecture  est  expressément  anoncée 
par  la  forme  feus  lu ,  côme  antérieure  à 
con  Époque  immédiate  a  *teuf  heures, 
laquelle  Epoque  immédiate  est  clairement 
représentée  corne  antérieure  au  moment 
de  Téfionciation ,  par  le  raport  quelle  a 
avec  hier  ;  terme  qui  ne  désigne  plus  ici 
qu'une  antériorité  générale  ;  et  qui  ne  fait 
plus  partie  de  l'Époque  immédiate. 

Il  suit  de  cette  analyse;  qut  feus  lu  a  un 
caractère  Comun  avec  Pavois  lu .  celui 
d'anoncer  que  le  terme  ou  objet  du  ju- 
gement de  l'esprit  exprimé  par  le  Verbe , 
est  antérieur  à  une  Époque  immédiate  dé- 
jà antérieure  à  celle  dé  renonciation.  Mais 
ces  deux  Tems  favois  lu,  feus  lu,  difer 
rent  cependant  en  quelque  chose.  .11  semr 
ble  que  leur  diférence  -doive  se  tirer  de 
celle  des  deux  formes  primitives  favois, 
feus. y  qu'on  ne  peut,  sans  doute  employer 
indistinctement.  On  dira  bien ,  par  exem- 
ple, i..°,  fendant  quyiL  me  parloit^/avois 
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votre  lètre  dans  mû  poche  ;  et  non  pas  j'eus 
yotre  lètre  &c.  2.0  Tant  qifiL  me  parla  f 
f  eus  votre  lètre  dans  ma  poche  ;  et  non 
pas  ïa vois  votre  lètre  &c.  D*où  Ton  peut 
inférer  que  j yeus  lu  dans  l'exemple  que 
nous  analysons ,  et  qu  en  général  le  Pré- 
térît-précïs-antérieur  9  marque  avec  plus  de 
précision  V antériorité  du  jugement ,  relati- 
vement à  son  Époque  immédiate ,  consi- 
dérée corne  antérieure  elle  -  même  au  mo- 
ment de  la  parole  :  ce  qui  doit  être  ;  puis- 
que  feus ,  dont  il  est  composé,  est  un  Pré- 
térk-précis.  [Voye^  l'analyse  de  ce  Teins*] 
Au  contraire,  j yavoïs  lu  conserve  une  sorte 
de  raport  au  Présent,  parce  que fàvois  est 
ïm  véritable  Présent  -  antérieur.  [Voyez 
Tresent^  antérieur -formel  4.]  Ce  qui  fait 
qatfavois  lu  hier  à  neuf  heures  i^tut  signi- 
fier j'avois  lu  hier ,  lors  qun  ttoir  neuf 
heures;  aussi  bien  -que  favois  fini  de  lire 
hier  lors  quhh  étoit  neuf  heures ,  /avois  lu 
hier  avant  neuf  heures  ':>  mais  j'eus  lu  hier 
a  neuf  heures  9  ne  peut  se  prendre  que 
dans  le  dernier  sens.  Il  nie  semblç  que  /a^ 
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vois  lu,  dans  le  premier  cas,  a  plus  dafi-' 
nité  à  je  lisois  ;  et  dans  le  second  a  j'ai  lu. 
Enfin  pour  résumer  ce  qui  vient  d'être 
établi  ci-deffus,  on  poûroit  dire,  généra- 
lement parlant ,  que  feus  lu  est  à  j'avois 
lu,  et  que  je  lus  est  zjyài  lu\  d'où  résul- 
tent plusieurs  corollaires  intéressans.  £i]| 

7.  Postérieur**     Atende^  un  peu:  Tdiln  ce  chapitre 

DANS  UN  MOMENT* 

Tai  lu  a  ici  la  valeur  d'un  véritable  Pré-* 
tint-postérieur  :  puis  qu'il  est  équivalent  à 
j ) aurai  lu  :  Tems  dont  on  va  voir  l'analyse 
dans  l'exemple  suivant. 

S*  Poster:  Formel.     £2]  J'aurai  lu  $  ce  chapitre  quand 

VOUS  REVIENDREZ. 

{1  :  Tels  que  ceux-ci  :  donc  j'eus  lu  est  h.  je  lus3 
ce  que  j'avois  lu  est  kj'ai  lu  \  ou  bien  je  lus  est  à 
feus  lu  y  ce  que  j'ai  lu  est  à  j'avois  lu  :  donc  je  lus 
est  kj'ai  lu  ^  ce  que  j'eus  lu  est  à  j'avois  lu  >  ou  bien 
j'ai  lu  est  à  je  lus,9  ce  que  j'avois  lu  est  à  j'eus  lu  &c* 

Catsic-Cr.a-Ai  c>a\\C-A>  a-c::A-Cy  a-A 
::c-C y  A-a::C-c  &c  j  &c ,  selon  la  loi  des  pro- 
portions.] 

[2  :  Voye^  relativement  à  ce  Tems  la  Note  u> 
*çt  dessous.] 
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L'Usage  a  établi  dans  quelques  Lan- 
gues ,  et  nomément  dans  celle  où  nous 
écrivons,  une  forme  spéciale >  pour  repré- 
senter cette  combinaison ,  où  le  terme  du 
jugement  de  1  esprit  ost  anoncé  dans  le 
yerbe  corne  antérieur  à  une  Époque  im- 
médiate ,  laquelle  est  postérieure  à  celle  de 
renonciation  :  c'est  ce  qu'on  voit  dansyW* 
rai  lu  de  notre  exemple  ;  ma  lecture  y  est 
représentée  corne  antérieure  à  votre  retour  ; 
lequel  est  évidament^osrmez/r  au  moment 
de  renonciation, 

4 

9.  Circonsc  :  éloigné.     Quand  j  ai  eu  lu  $  ma  Requête * 

VOUS  ETES  ENTRE** 

i 

Tâchons  d'abord  de  conoître  la  nature 
de  ce  Tems,fai  eu  lu,  par  la  voie  de  la 
comparaison  ;  et  examinons  là  diférence 
qu'il  y  a  dans  ces  deux  manières  de  s'é- 
noncer, 

*   .- 

i°  J'ai  lu  ma  Requête  hier  a  trois  heures* 
*«°  J  ai  eu  lu  ma  Requête  hier  a  trois  heures. 

Dans  le  premier  cas  l'Époque  immé* 
dîate  hier  à  trois  heures  ?  est ,  quant  à  son 

comencement  2 
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fcomencement,  antérieure  à  ma  lecture  : 
de  plus,  cette  même  Epoque ,  quant  à  quel- 
ques points  de  sa  durée ,  coïncide  avec  ma 
lecture  y  selon  la  nature  du  Prétérit-cir^ 
conscrit.  [Voyez  Y  analyse  de  ce  Tems^ 
pagei3?/] 

Dans  le  second  cas  ma  lecture  est  claï* 
rement  anoncée  come  terminée  à  trois 
heures^  Époque  immédiate  à  laquelle  je 
la  raporte:  ma  lecture  ne  coïncide  donc 
plus  y  dans  ce  second  cas ,  avec  son  Épo- 
que immédiate  :  ma  lecture  est  donc  re- 
présentée come  plus  éloignée  de  son  Épo- 
que immédiate  par  cette  forme  j'ai  eu  lu 
du  second  exemple,  que  par  cette  forme 
j'ai  lu  du  premier. 

C'est  la  sorte  dé  réduplication  d'antério* 
rite  énoncés  par  la  forme  jyAi  eu  lu,  j'ai 
eu  *  .  k  •  &c  y  qui  noua  a  déterminés  à 
doner  au  Tems  qu'elle  représente  et  que 
nous  analysons ,  la  dénomination  de  Pré-" 
térit-circonscrit-éloigné;  parce  que  le  Carac- 
tère spécifique  de  ce  Tems  y  est  de  faire 
envisager  le  terme  du  jugement  énoncé 


i 
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par  le  Verbe ,  corne  plus  éloigné  de  soft 
Epoque  immédiate ,  qu'il  ne  lest  par  la 
forme  du  Prétérit-circonscrit(jy4i  lu)  ,  d'oç 
dérive  notre  Prétérit -circonscrit' éloigné 

(j\4I  EU  LU.) 

La  même  analogie  va  se  faire  sentir 
dans  les  trois  Tems  suivans,  auxquels  nous 
donons  la  même  dénomination  de  Temsr 
éloignés.  On  vèra  que  ce  qui  distingue  ces 
Tems  d'avec  leurs  Tems  primitifs  corres- 
pondans ,  ce  n'est  qu'un  plus  grand  e7oi- 
gnement  exprimé  par  la  forme  qui  leur  est 
propre,  entre  le  jugement  énoncé  par  le 
Verbe ,  et  l'Époque  immédiate  à  laquelle 
onleraporte. 

io.  Antéri  éloigné.     Je  serots  parti , si javois 

eu  lu  $  ce  chapitre. 

Tous  les  Tems  dont  les  auxiliaires  [i] 
tiènent  au  Présent,  corne/3 ai,  favois  &c, 
[Voyez  ci-dessus  y  p.  142.]  paraissent  sur- 
tout avoir  besoin  de  prendre  la  réduplica- 


««WMB^ffM 


f  1  :  Voy c\  Verbes  Auxiliaires  à  la  TABLE.] 
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iion  y  lors  qu'ils  doivent  être  représenté* 
corne  antérieurs  à  des  Tems  déjà  antérieurs 
au  moment  de  renonciation;  afin  que  les 
premiers  expriment  sans  équivoque,  une 
antériorité  supérieure  à  celle  des  seconds* 
Or  cette  sorte  de  réduplication  qui  fait  lô 
caractère  des  Tems  que  nous  examinons  £ 
y  est  très  propre  i  pafce  qu  elle  éloigné 
formèlement  le  jugement  énoncé  par  lô 
Verbe ,  de  l'Epoque  ou  des  circonstances 
auxquelles  il  se  raporte.  En  éfet,  si,  dans 
l'exemple  que  nous  analysons ,  je  vouloir 
me  servir  de  favois  lu  :  il  faudrait  que  je 
misseje  partir  ois  y  au  lieu  fe,  je  serois  parti* 
alors  Y  antériorité  de,  ma  lecture  sur  celle  dfe 
mon  départ y  seroit  sufisâment  exprimée: 
mais  en  mètant  je  serois  parti  qui  est  un 
Tems  antérieur •;  je  dois,  pour  mieux  cons- 
tater l'antériorité  de  ma  lecture  y  ïne  Servit 
du  Prétérit-antérieur-éloigné ,  et  dire  corne 
dans  l'exemple,  je  serois  parti  ,  si  J  avoiS 
eu  lu  ce  chapitre.  [Voyez  ci-dessous  >  aiia* 
lyse  du  Futur  -  antérieur  - formel^  actuel  %  et 
page  18p.] 


.  •* 
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il.  Précis-antérieur-  J'eus  eu  plutôt  lu  9  hier 

éloigné*  fnon  chapitre,  que  vous 

n eûtes  lu  le  vôtre. 

Cette  phrase  est;  ce  me  semble ,  plu» 
exacte ,  que  si  on  disoit  j'eus  lu  hier  mon 
chapitre ,  plutôt  que  vous  u'eutes  lu  le 
vôtre  :  parce  que  ma  lecture  étant  anoncée 
corne  antérieure  à  la  votre  ,  laquelle  est 
cependant  représentée  corne  antérieure  par 
le  Prétérit-précis-antérieur  vous  eûtes  lu  ; 
on  paroît  encore  ici  autorisé  à  employer 
la  réduplication  propre  à  la  forme  j'eus  eu 
LU ,  pour  exprimer  cette  antériorité  supé- 
rieure de  ma  lecture  sur  la  voTRE,  la- 
quelle antériorité  est  même  indiquée  clai- 
rement par  le  tour  de  la  phrase  qui  nous 
sert  d'exemple.  Alors ,  et  le  fond  et  la 
forme }  tout  semble  être  à  l'unisson  dans 
cette  même  phrase» 

•  1 2.  Postérieur-     Xaurai  eu  plutôt  lu  #  mon  chapitre, 
éloigné*  que  vous  n  aurez  lu 

le  vôtre. 

Même  observation  que  la  précédente. 
J'aurai  lu  mon  chapitre  &c ,  nexprime-r 
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toit  pas  si  nètement ,  à  ce  qu'il  me  semble , 
ce  que  je  veux  dire  dans  cette  phrase,  où 
mon  intention  est  de  représenter  ma  lec- 
ture corne  antérieure  à  la  votre,  laquelle' 
est  déjà  représentée  elle-inême  corne  an* 
térieure  à  une  Époque  immédiate  suposée 
par  la  forme  du  Prétérit- postérieur  vous 
aurez  lu.  Votre  lecture  étant  donc  anon- 
cée  par  un  Tems  qui  présente  un  degré 
$  antériorité  >  la  miène  paroît  devoir  l'être 
par  un  Tems  qui  çn  anonce  deux  :  puis 
que  ma  lecture  doit  précéder  la  votre. 
Nous  alons  raprocher  sous  lin  même 
point-de-vue  ,  les  divers  Tems  que  nous 
avons  apelés  éloignés  ;  afin  qu'il  soit  plus 
facile  de  les  comparer  entre  eux?  et  avec 
les  Tems  d'où  ils  dérivent  ; 

4 

rje  chamois  [1 J  f Je  chantai  ; 

i.<J*avois  chanté  j.<  J'eus  chanté 

v Javois  eu  chanté,         (J'eus  eu  chante* 

(J'ai  chanté  CJfaurai  chanté 

*\Jkx  eu  chanté.  U'aurai  eu  chanté. 


!■'»■    ■    ■    '  v**rm*m+ 


[l  :  Je  change  ici  à  dessein  le  Verbe  {lire)  qui 
figWC  <Uns  cous  mes  exemples \  parce  qii'il  forrao, 
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•  I  j..  Actuel-prochain*     Je  viens  de  lire  et chapitre 

AU  MOMENT  OU  je 

vous  pqrle. 

Le  Prétérit  suposant  une  succession,  un 
muryale  entre  le  jugement  énoncé  par  le 
Je  Verbe  et  les  diférentes  Epoques  aux-* 
quelles  on  le  raporte  :  cet  intervale,  cette 
distance  peut  être  considérée  corne  plus  ou 
moins  grande*  Il  est  possible  que  dans  de& 
Langues  ou  Ton  aspireroit  à  une  certaine 
précision  y  on  voulût  exprimer  par  de&'-for-* 
mes  particulières  le  plus  ou  le  moins  cPi/*-: 
tervale  %  de  distance  dont  nous  parlons,, 
C'est  ce  qu'on  trouve  réèlemeht  exécuté 


en  général  une  mauvaise  consonance  (j'eus- en  tu) 
dans  les  Tems  éloignés',  à  moins  qu'on  ne  sauve  ce 
défaut  par  les  diférens  entrelacemens  d'une  phrase 
pleine.  Cette  cacophonie  est  un  inconvénient  qui 
peut  sans' doute,  en  certains  cas ,  fiire  éviter  1  em- 
ploi de  ces  Tètes  \  màis-qui  n  en  détruit  assuri^ent 
pas  l'existence  ril?  a  mille  rencontres,  où  ils  pa- 
roissent  nécessaires,  principalement  dans  les  Ver-* 
bes  qui  expriment  une  action  >  une  situation  de 
quçlcpç  dïtreç/çoinç  manger  s  écrire  y  cfarmir  <S;çJ[ 


r 
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en  quelques  Langues ,  et  nomément  dans 
telle  que  nous  prenons  ici  potir  objet  de 
notre  Analyse. 

Nous  venons  de  montrer  l'usage' que 
fait  cette  Langue ,  des  Tems  éloignés  ,-  et 
•ce  qu'il  faut  entendre  dans  cette  Langue 
par  un  Tsms  éloigné:  l'exemple  que  nous 
devons  maintenant  analyser ,  va  nous  ekv- 
ner  ocasion  de  prouver  l'existence  des 
Tems  prochains  dans  ctttc  même  Langue, 

Cette  forme  je  viens  de  lire,  de 
l'exemple,  anonce  évidament  ma  lecture 
corne  antérieure  et  à  son.  Époque  immé- 
diate et  à  celle  de  renonciation,  lesquelles 
sont  ici  coïncidantes.  Donc  i..°  h.  forme  JE 
viens  de  lire. désigne  ici  un  Prétérit«ctc- 
tuèL  [Voye\  l'analyse  de  ce  Tems  p*  1 34J 
Cette  forme  particulière^  viens  de  lire,, 
représente  de  plus  ma  lecture  corne  tm 
événement  qui  s'est  passé  prochainement, 

poque  immédiate 
et  de  celle  de  renonciation  auxquelles  je 
le  raporte  :  leTems  dont  rlVagit  peut  4onc 
su0  être  spécifié  par  la  dénomination  dQ 

%  14 
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prochain ,  laquelle  paroît  propre  ar  expri- 
mer la  nature  de  ce  Tems  :  donc  le  Tems 
anoncé  par  là  forme  je  viens  de  lire,  je 
viens  de  .  ,  •  .  &c,  peut  fort  bien  s'a- 
peler  en  général  Prétérit-prochain^ 

Ce  Ytéténx-prochain  sera  actuel,  lors 
que  son  Époque  immédiate  sera  coïnci- 
dante avec  celle  de  renonciation ,  corne 
dans  l'exemple  que  nous  analysons  :  il  sera 
circonscrit  y  antérieur  &c  ^  selon  les  difd- 
rentes  combinaisons  de  ces  mêmes  Epo- 
ques y  et  9elon  les  diférentes  relations  qu*£i 
*ura  avec  elles,  çome  on  va  le  voir  danjs; 
la  suite  [rk 


[t:  Le  Génie. de  la  Langue  Françoise  n'a  point 
admis  de  forme  spéciale,  p<^r  exprimer  les  Prété- 
ths-élaignés  >  dans  l^jia^X^cs  Tems  absolus  que 
nous  avons  précédament  examinés;  [page  114J 
ICnais  il  esc  certain  que  ces  mêmes  Tems  absolus  ont 
lin  Prétérit,  et  un  Futur  prochains -,  tçls  qu'on  les 
Voit  ici  ^ 

,  I.    Prêter*  prochain*     Je  viens  de  fiœ)  .. 

Jk  futur-proçhaift.       Je  vais  lire      J 
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14*  Circonsc  :  prochain*    Je  viens  de  lire  votre  Mé<* 

moire  il  y  a  ...  ^ 
HEURES  &c* 

'  Ma  lecture  est  raportée  dans  cet  exem- 
ple à  une  Epoque  immédiate  antérieure  à 
cçlle  de  renonciation  :  ce  qui  est  un  <les 
caractères  distinçtifs  du  Prêtent -circons- 
crit. [Voyez  Y  analyse  de  ce  Terrxs.  p.  1 35:  J" 
JVfais  cette  Epoque  immédiate,  par  la 
pâture  dçs  Teins  prochains ,  doit  être 
peu  éloignée  du  moment  de  renonciation; 
de  quelques  heures ,  par  exemple ,  corne 
dans  celui  que  nous  analysons  :  car  on  ne 


T» 


Le  jugement  énoncé  par  le  Verbe  et  comparé , 
dans  ces  deux  Formes ,  à  la  seule  Époque  de  re- 
nonciation ,  est  représenté  çome  peu  distant  >  come 
prochain  de  cette  même  Époque* 

Il  faut  donc  ajouter  les  deux  Teros  qu'on  vient 
de  voir ,  et  dont  nous  n'avons  pas  dû  parler  plu- 
tôt, aux  atitrçs  Tems  simples  et  absolus  :  [pag*  114.} 
la  manière  la  plus  naturcle  de  les  exprimer  enfox- 
xnule ,  paroît  être  celle  d'ajouter  le  signe  conu  -r- 
[mqini),  entre  Jet  E  ;  afin  de  désigner  que  les  deux 
termes  comparé?  A  sont  formèlciiiem  représentés  ^ 


/ 
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poûroit  dire  je  viens  de  lire  votre  Mé~ 
moire  ;  il  y  a  six  ans  ,  six  mois  &c. 

I J.  Antérieur-     Je  le  trouve  Hi  er  dans  sa  chambre  : 
prochain*  je  fintèroge:  je  viens  de  lire, 

me  répond-il,  &c. 

Voyez  ci-dessus  l'analyse  du  Préterit-an- 
téntur-positif  y  p.  13p.  Celui-ci  n'en  difère 
que  par  le  caractère  particulier  de  pro- 
chain, lequel  a  été  sufisament  expliqué. 
Usez-en  de  même  pour  les  deux  Ternspro- 


1 

corne  moins  éloighés  j  coïhc  plus  prochains*.,  que 
dans  leurs  positifs  correspondons.  Ainsi  ces  for- 
mules, 

1 .    J — E     (  Je  viens  de  lire,  ) 

i.    E — J     (Je  vais  lire.) 

exprimeroient  très  bien ,  Tune  le  Prétérit  prochain, 
l'autre  le  Futur- prochain. 

De  même  aussi  le  signe  conu  -+-  (plu s  ),  seroit 
très  propre  à  caractériser  ,  dans  tes  formules ,  les 
Tems  éloignés,  en  montrant  que  les  termes  qui  en 
seroient  afectés ,  sont  formèlement  considérés  corne 
plus  éloignés  que  dans  les  Primitifs  d'où  ils  déri- 
vent. C'est  ce  qu'on  suivra  ci-dessous  dans  le  TV 
t>leau  général  des  Tems^Note  x*\ 
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chains  qui  vont  suivre,  Raportez  -  les  à 
leurs  positifs  correspondais,  en  ajoutant 
à  l'analyse  de  ces  derniers,  la  qualité  de 
prochains  qui  est  propre  aux  premiers, 

1 6.  Antér\  formel-     Je  venoisde  lire  ce  chapitre ,  lor* 
prochain»  que  vous  êtes  entre\ 

1 7«  Poster  :  formel-     Je  viendrai  à  peine  de  lire  9 
prochain*  ce  chapitre  3  que  vous 

ARIVEREZ. 


ni.  FUTURS, 


J  ,  Actuel.  *     Je  lirai ,  .    ,  .  Mire  ce  chapitre  a  & 

moment  qu  je  vous  parle. 

Le  terme  ou  objet  du  jugement  de  mon 
esprit  est  évidament  représenté  par  czsfor- 

mes  JE  LIRAI,  J'AI  A  LIRE,  JE  DOIS  LïREj 

eomç  devant  suivre  l'Epoque  immédiate 
[au  moment)  à  laquelle  je  le  rapotte* 
corne  postérieur 'à  cette  Epoque  qui  coin-. 
çide  avec  celle  de  renonciation.  Ces  for- 
mes expriment  donc  avec  quelques  nuan- 
ççs  diverses  ,  mais  indiférentes  à  la  doc- 
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trine  des  Tcms ,  un  Futur-actuèL  Elles  sont 
au  nombre  de  trois ,  parce  que  l'observa- 
tion aprend  qu'éfectivement  ces  trois  ma- 
nières sont  usitées  en  François ,  pour  ex- 
primer le  Futuv-actuèl  :  et  il  en  est  de 
même  de  quelques  autres  Futurs  qu'on 
vèra  dans  la  suite.  C'est  ainsi  que  l'Usage 
a  quelquefois  multiplié  les  formes  pour 
l'expression  d'un  même  Tems  ;  tandis  que 
le  plus  souvent  il  a  voulu  que  la  même 
forme  exprimât  des  .Tems  fort  diférens  , 
corne  on  a  dû  le  remarquer  bien  des  fois 
dans  le  cours  de  ces  Analyses.  \V\  pK  1  ip.} 


[irai,  .    ,  .  >1 
je  dois! 


Z.  Circonscrit.     Je  lirai,  .    ,  .  >lire  vot r<  M implr* 

L  ANNEXE  PROCHAINE* 

Ce  Futur  est  circonscrit ,  en  ce  que  lç 
jugement  énoncé  par  le  Verbe,  se  raporte 
à  une  Époque  immédiate  plus  ou  moins 
précise  relativement  à  ce  même  jugement, 
ou  à  Pobjèt  et  au  terme  de  ce  jugement  ; 
ainsi  dans  notre  exemple ,  ma  lecture  est 
représentés  çome  devant;  coïncider  avec 
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quelques-uns  des  points  de  l'Epoque  im- 
médiate, indiquée.  Car  certainement  je 
nemploîrai  pas  toute  Pannée  prochaine  , 
<l  lire  votre  Mémoire,  mais  seulement  une 
partie  de  cette  annéeAk. 

Dans  le  Futur-circonscrit,  l'Époque  im- 
médiate du  jugement  énoncé  par  le  Verbe 
^t  ce  jugement ,  sont  censés  l'un  et  l'autre 
être  postérieurs  à  l'Époque  ou  au  moment 
de  renonciation  ;  au  lieu  que  dans  le  Pré* 
tént-cïrconscrit ,  les  deux  termes  dont  nous 
parlons ,  sont  antérieurs  à  l'Époque  de  re- 
nonciation. Voilà  la  seule  diférence  qu'il 
y  ait  entre  ces  deux  Terns*  Du  reste ,  l'ana- 
lyse du  Yrétént-circonscrit  >  convient  en- 
tièrement à  celle  du  Futur  -  circonscrit  : 
aussi  nous  contenterons-nous  de  renvoyer 
le  Lecteur  à  l'analyse  de  ce  premier  Tems. 
[Voyez  Y  analyse  du  Prétérit- circonscrit  > 
pag..  1 3  J.]  Nous  en  userons  de  même  pour 
tous  les  Tems  futurs  qui  auront  de  l'ana- 
logie avec  quelques-uns  des  Tems  dont 
on  aura  déjà  vu  l'analyse  :  afin  de  ne  pas 
arêter  trop  long-tems  no§  Lecteurs  dans 


i. 
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landes  arides ,  où  nous  a  conduits  la 
nécessité  de  notre  sujet. 

On  ne  trouve  ni  en  François ,  ni  peut- 
être  en  aucune  Langue  ,  un'  Futur-/?/*- 
cis7  à  mètre  en  regard  avec  le  Pïétérit- 
précis ,  dont  nous  avons  doné  l'analyse. 
[page  1 3  5.]  Le  Futur-circonscrù  en  tient 
lieu  ;  parce  que,  corne  le  Prétérit-aVro/w- 
crit  y  il  est  susceptible  d'être  circonscrit 
avec  une  telle  précision ,  qu'il  devient  très 
réèlement/>ri£i& 

Le  passé  nous  étant  tout  autrement 
conu  que  Y  avenir  y  il  n'est  pas  étonant 
que  nous  ayons  ,  en  certaines  Langues  i 
un  Prétérit  -pré cis  ;  tandis  que  ces  mê- 
mes  Langues  font  dépourvues  de  Futur* 
précis» 

3.  Antérieur**     .  *  .  .  îl  entre  hier  dans  mâchant* 
t  ère ,  il  me  demande  quand  je  lirai  * 

je  dois  lire  son  livre  &c. 

Le  ton  de  narration  qui  se  fait  sentir 
dans  cet  exemple,  anonce  que  il  entre >  il 
demande  y  sont  des  Yxéssmpassés  9  [Voyez 
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page  125*]  qui  sont  employés  pour  il 
entra y  il  demanda  ;  et  conséquament ,  que 
je  lirai  >  je  dois  lire ,  ont  absolument  ici 
le  sens  et  la  valeur  de  je  devois  lire* 
Or ,  je  devois  lire  est  certainement  un 
Futur-antérieur.  [Voyez  V analyse  suivait* 
te."]  Donc  je  lirai  >  je  dois  lire ,  qui  en  fait 
les  fonctions  dans  notre  exemple  ,  peut 
être  aussi  regardé  corne  une  sorte  de  Fu~ 
tui-antérieur. 

4.  Antéri  formel,     j    ,      .  >^re  ce  chapitre  9  quand 

VOUÉ  ETES  ENTRE*. 

Ma  lecture ,  objet  du  jugement  énoncé 
par  le  Verbe  j'avois  à  lire  ,  je  devois  lir^> 
est  ici  représentée  corne  postérieure  à 
votre  entrée  >  Epoque  immédiate  à  la- 
quelle je  raporte  ma  lecture  :  donc  à  cet 
égard ,  le  Tems  j 'avois  à  lire  ,je  devois  lire 
est  un  véritable  Futur*  Ce  Futur  est  anté- 
rieur ;  parce  que  ma  lecture  y  d'un  côté 
représentée  corne  postérieure  >  relative- 
ment à  son  Epoque  immédiate }  ainsi  qu'on 
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vient  de  le  voir  ;  est  d'un  autre  côté  claire» 
ment  défignée  corne  antérieure  ,  relative- 
ment à  l'Epoque  de  renonciation ,  ce  que 
montre  la  forme  mêriïe  -,  favois.  .  .  .  .  , 

jedevoiSé Donc  ce  Futur  est  aussi 

antérieur. 

C'est  ce  double  *raport ,  de  postériorité 
relativement  à  l'Epoque  imrïiédiate  >  et 
&  antériorité  relativement  au  moment  de 
renonciation  y  qu'anonce  la  forme,  favois 
à  lire  >  je  devois  lire  j  qui  nous  a  déter- 
minés à  apeler  Futur-antérieur,  le  Tems 
qu'elle  exprime,  [u]  Nous  le  nomons  en- 
coreformèl:  parce  que  l'Usage,  corne  on  le 


•■«■ 


[u  :  Une  remarqué  singulière  à  faire  sur  ce  Tëiiis 
et  sur  celui  que  nous  avons  apelé  Prétérit -posté- 
rieur: [Voyez  pag.  14$.]  c'est  que  selon  les  termes 
de  comparaison  d'où  Ton  partiroit ,  on  seroit  fon- 
dé à  échanger  réciproquement  la  dénomination,  de 
ces  deux  Tems \  c'est-à-dire,  à  nomer  notre  Pré- 
térit-postérieur- formel  (j'aurai  lu,  legero)  Fu- 
tur-antérieur; et  le  Tems  que  nous  apelons  Fu- 
tur-antérieur-formel  (JAVOIS  A  LIRE,  JE  DfiVOlS 

voit, 
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Voit  9  lui  a  doné  une  forme  spéciale  dans 
la  Langue  où  nous  prenons  nos  exemples* 

K.  Àntér:  formel-    javois  à  V.  . 

.    »  f  t   j    ^r"^  c*  chapitre  au  mo- 

meut  aà  Jç  voftx  jw/f ,  si  mes 
af aires  me  Favoixnt  permis. 

Tâchons  de  démêler  claireinent  toutes 
les  idées  élémentaires  >  concentrées  dans 
la  forme  je  devois  lire  de  cet  exemple.  On 
ne  peut  douter  que  cette  fohne  ne  désigné 
i.°un  Futur  >  parce  que  ma  lecture,  terme 
du  jugement  énoncé  par  le  Verbey  e  devois 


i.iKt>LECTUBUS  ERAM  *.)  poûroit  de  même  se 
nomcr  Prétérit  postérieur.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
de  démontrer,  en  comparant  les  deux  for  mules  qui 
expriment  l'esienee  de  ces  Teitos»  et  font  voir  là 
combinaison  des  termes  élémentaires  qu  ils  ren- 
Ferment.  Voici  ces  deux  Formules  que  nous  pre- 
nons de  la  Table  des  Formules  des  Tems  abso- 

»  Ou  pour  f  lus  de  précision  encore  i 
J'ai  eu  a 


} 


.   LIRE  ,  LÂCtUKUS  tVT. 
J'AI  DU      M 


\Voyt\  ci-dessous  l'Analyfedu  FutBr>€irwucrit*ntériear.l 

'vit. 
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lire }  est  formèiement  présentée  corne  pos* 
térieure  à  l'Epoque  immédiate,  (au  mo+ 
ment)  à  laquelle  elle  se  raporte  :  2°.  un 
Futur  actuel,  parce  que  l'Époque  immé- 
diate coïncuU ,  avec  celle  de  renonciation  ; 
ce  qu'on  observe  dans  tous  les  Tems  ac- 
tuels :  [Voyez  page  124..]  30.  un  Futur 
antérieur  >  par  son  raport  ,  à  un  Prêté- 
xit+antérieur ,  qui  n  est  tel  que  par  la  né- 
cessité d  avoir  un  degré  d'antériorité',  de 
plus  que  le  Tems  je  devais  lire  de  notre 
exemple,  \Voye\page  1 8p/}>  lequel  Tems 


'  lus  devenus  &c,  pag-  1 1$.  et  du  Tableau  général 
des  Tems  cindessous  >  Note  x , 

PréUm-postéricur.    £    J    I, 
Futur-antérieur*         I    J    E. 

où  Ton  voit  que  si  dans  E  J  I,  J  est  antérieur  kl  > 
3  est  postérieur  -à  E:  J,  sous  ce  dernier  raport» 
peut  donc  être  considéré  dans  cetté  Formule  >  corne 
apartenant  à  un  Tems  Futur;  ce  que  la  forme 
même  j'aurai  .  .  .  .  indique  sufisament.  Mais  ce 
Tems  serok  visiblement  un  Futur-antéritur  \  Fu- 
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*st  conséguament  un  Temsantérieur.Cest 
ce  qu'on  va  prouver  facilement,  en  rame* 
nant  ce  Tems  je  devois  lire  au  stile  de  la 
Gramaire  primitive,  et  en  donant  de  toute 
la  phrase  de  l'exemple ,  une  Analyse  logi* 
que ,  corne  on  Ta  déjà  Fait  pour  uh  autre 
Tems  compliqué.  {Voye\  P  Analyse  du  Pré* 
sent-antér:  formel-postérieur  %  page  130.3 

si  mes  af aires  m'avoient  permis  de  lire  ce  chapitre,  MOI 

ETRE  ALORS  (j'ÉTOIs)  Celtti  <Jlli  LIRA  (DEVANT 

lire)  ce  chapitre,  au  moment  où  je  vous  parie» 

On  aperçoit  clairement  par  cette  Ana* 
lyse>  le  raport  du  Tems  de  l'exemple,  yé 


tur  à  cause  de  la  combinaison  E  J  :  antérieur  à 
cause  de  la  combinaison  J  I. 

De  même  dans  I  J  £  Formule  du  Futur*anté* 
teneur ,  si  J  est  postérieur  à  I,  J  est  antérieur  \ 
E^-  ainsi  sous  cet  aspect  >  la  Formule  poûroit  se  ra- 
porter  au  Prétérit  \  et  exprimerait  alors  uii  Prêté* 
rit-postérieur:  Prétérit  à  cause  de  J  E:  postérieur 
à  cause  de  I  J.  Mais  corne  on  poûroit  trouver 
plus  naturel  de  tirer  la  dénomination  première  de 
ces  deux  Tems ,  du  raport  de  J  à  I  »  c'est-à-dire , 
du  raport  que  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe,  a 


\ 
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devais  lire  >  avec  le  Prétérit  -  antérieur 
av oient  permis  j  et  la  forme  moi  être  alors 
(j'étois),  démontre  que  ce  même  Tem» 
est  antérieur.  [Voyez  if  Analyse  du  Présent- 
antérieur ,  page  12  7.]  On  trouvera  facile- 
ment dans  la  même  Analyse  que  nous  ve- 
nons de  présenter ,  la  preuve  de  tous  les 
autres  raports  qui  ont  été  expliqués  >  rela- 
tivement au  Tems  qui  nous  ocupe.  40  En- 


avec  son  Époque  immédiate ,  plutôt  que  du  raporc 
de  J  à  E,  où  du  raport  de  1  à  E*  c'est-à-dire, 
plutôt  que  du  raport  du  jugement  énoncé  par  le 
Verbe  avec  l'Époque  de  dénonciation  3  ou  de  celui 
de  l'Époque  immédiate  avec  celle  de  dénonciation  : 
nous  avons  suivis  les  dénominations  et  les  disposi- 
tions qu'on  voit  dans  les  Tables  et  dans  les  Analy- 
ses; en  convenant ,  corne  nous  le  faisons  ici,  qu'on 
poûroit  absolument  prendre  les  choses  autrement* 
Cette  observation  done  la  solution  d'une  grande 
dîficulté  de  Gramaire  ;  savoir  si  j'aurai  lu  ,  le- 
GERO  y  est  du  Prétérit  ou  du  Futur  :  ce  qui  n'est 
cependant ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  démontrer  > 
qu'une  pure  question  de  mot ,  où  l'on  sourient  de 
part  et  d  autre  la  même  chose ,  sous  des  expres- 
sions diférentes.] 
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fin  ;  nous  donons  encore  à  ce  Tems  le 
nom  de  formel,  par  la  raison  qu'il  est  le 
même  que  le  précédent ,  quant  à  la  forme 
et  quant  à  plusieurs  propriétés ,  çome  il, est 
aisé  de  le  voir, 

6,  Antér  :  formçl-    Je  devois  lire  cette  pièce  tàktot, 
postérieur*  si  vous  me  Paviez 


envoyé  e. 


La  seule  diférence  de  ce  Tems  au  pré- 
cédent ,  vient  de  ce  que  l'Époque  immédia- 
te (  tantôt  ),  à  laquelle  se  raporte  ma  lec- 
ture ,  est  postérieure  au  moment  de  renon- 
ciation :  ce  qui  done  au  Temsye  devois  lire 
de  cet  exemple ,  le  caractère  de  postério- 
rité qui  le  distingue  du  précédent  ,  avec 
lequel  il  a  d'ailleurs  beaucoup  de  raports^ 
[  Voyc\  outre  l'Analyse  précédente  et  se^ 
renvois,  celle  du  Futur  -  circonscrit ,  paga 
too  *.  2 

7.  Circonsç  :  antérieur \    J'ai  eu  beaucoup  a  lire  ç 

LE  MOIS  PASSE*. 

Soumètons  "cet  exemple  à  l'Analyse,  lor 
gîque  et  gramaticale  ^  nous  aurons  % 


»v 


/ 


tto  *         Formation 

CMoi  être  LE  mois  passe9  devant  lue  beaueoupi 
< J'ai  it&  le  mois  passe'  devant  lire  beaueoupi 
/jai  eu  beaucoup  i  lire  f.£  Mois  passe': 

où  Ton  voit  que  cette  forme  ,jyai  eu  à  lire^ 
anonce  un  Tems  qu'on  peut  véritablement 
regarder  ,  i ,°  corne  futur  s  parce  que  ma 
lecture  >  termç  et  objet  du  jugement  énoncé 
pa*  le  Verbe,  eçt  formèlement  représentée 
cômç  postérieure ,  ainsi  que  le  démontre. 
devant  lire>  à  lire>  dans  les  Analyses  qu'on 
vient  de  voir  ?  a.0  corne  antérieur  i  cft  ♦ 
Tems  aïant  la  forme  du  Prétérit,  j'ai  eu: 
3,0  come  circonscrit^  parce  qu'il  tient  éfeo* 
tivement  à  une  Époque  immédiate  >  cir- 
conscrite et  antérieure  au  moment  de  Té- 
nonciation  :  c'est  ce  dont  la  preuve  se 
prouve  dans  les  résolutions  analytiques  > 
moi  être  le  mais  passé,  foi  été  le  moispassiy 
lesquelles  sont  incontestablement  iden- 
tiques avec  fai  tu  ....  h  mois  passé > 
dp  notre  ^exemple.  [Voye^  F  Analyse  sui- 
vante, et  ççlle  du  Prétérit  -  circonscrit  y  p.. 


f 
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$•  Précis-antérieur.    J'eus  à  lire  9  hibr  matin  ,  hj* 

/hj  éfectivement  plus  hng-tems 
que  je  ne  L'eusse  voulu. 

Cette  forint  feus  à  tire,  ne  difère  de  1% 
précédente,  que  par  Imprécision  qu'elle  exi* 
ge  dans  l'Époque  immédiate,  à  laquelle  se 
raporte  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe, 
Du  reste  le  terme ,  l'objet  de  ce  Jugement 
(  ma  lecture  )  est  pareillement  représenté 
corne  formhltmtvit postérieur,  du  moins  au 
çomencement  de  fon  Époque  immédiate  ; 
de  même  que  dans  leTems  précédent.  \V: 
l Anal:  précédiez  Prêter:  précis ,  p.  13  5.1  » 

o.  Préantérieur.     J'avois  du  lire  9  d'abord  le  Me- 

moire  de  votre  Adversaire  y  nous 

en  étions  convenus  :  mais  jx 

nxAi  pu  le  faire  &c* 

'  Outre  Y  antériorité  à\x  jugement  de  l'es- 
prit ,  que  ce  Tems  favois  du  lire  ;  anonce 
relativement  au  moment  de  renonciation  y 
ainsi  que  le  Futur-mtérieurformèl  j  [Voyez 
VAnalyse  de  ce  Tems,  page  *  to^J]  il  dé- 
signe encore  une  antériorité  de  ce  juge- 
ment %  relativement  à  une  Époque  ou  cb> 

W  14 
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constance  déjà  antérieure  au  moment  àe, 
renonciation  :  ce  qui  est  manifestement- 
exprimé  par  la  forme  mèmej'avois  du.  .  * 
tVoye^  PAnalyse  du  Prétérït~antérieur-for- 
mèl ,  page  1 3^r}  Le  Tems  que  noua  exa-. 
minons  a  donc  ainsi  un  degré  d: antériorité , 
supérieur  à  celui  éuFutur-antérieur-formèl, 
auquel  nous  venons  de  le  comparer.  Voilà 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  doner  à  ce 
Tems  >  la  dénomination  de  Futur-préan- 

térieun 

Ce  Tems  est  toujours  une  sorte  de  Fu- 
tur ;  parce  que  sa  Forme  fait  voir  que  le 
ferme  ou  objet  du  jugement  éiionçé  p^r 
le  Verbe  y  est  postérieur  à  l'Époque  imr. 
médiate  à  laquelle  on  raporte  ce  juge-- 
ment  :  car  ma  lecture  x  dans  l'exemple  al-, 
légué  y  doit  nécessairement  ètrzpostérieure 
3u  moment }  à  la  circonstance  (  $  abord), 
où  j'en  avois  formé  le  projet ,  où  nous> 
çn  étions  convenus. 

lo.  Postérieur.  *     Jelii^i,  .     .  .  >\kt  ce  chapitre  , 

4$Rf $  VQXZE  *£T.Op&* 
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Puisque  dans  cet  exemple ,  je  vous  parle 
à  vous-même  de  votre  retour  ;  votre  re- 
tour, Époque  immédiate  à  laquelle  je  ra- 
porte  ma  lecture  >  est  regardé  corne  futur  y 
corne  un  événement  postérieur  au  moment 
de  renonciation  :  ma  lecture  est  donc  ici 
envisagée  corne  -postérieure  à  une  Époque 
immédiate ,  postérieure  elle-même  à  celle 
de  renonciation  ije  lirai }  est  donc  ici  un 
Tems  qui  désigne  une  double  postériorité} 
ce  que  paroît  assez  bien  anoncer  la  déno- 
mination de  Futur-postérieur  que  nous  lui 
avons  donée.  [Voye^P Analy  t  suivante.^ 

n       >     r       \r      J'aurai  â  ) 
II.  Poster  :  formel.     T     ,       .  Mire  »  ce  chapitre  % 
J  Je  devrait  r       ■ 

quand  VOUS  REVIENDREZ, 

L'Usage  a  introduit  une  forme  spéciale, 
f aurai  à  .  ,  .jç  devrai*  .  .pour  énoncer 
les  raports  que  nous  venons  d'analyser  à 
l'ocasion  du  Tems  précédent.  C'est  ce  qui 
nous  a  déterminés  à  doner  au  Tems  dont 
il  s'agit  présentement  >  la  dénoQïinatiorç 
4e  formel^  L'analyse  de  cç  Tems  est;  d'ail- 
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leurs  la  même,  que  celle  du  précédent  On 
y  voit  le  terme  ou  objet  du  jugement  énon* 
ce  par  le  Verbe ,  représenté  corne  posté- 
rieur à  une  Epoque  immédiate,  qui  est 
elle-même  postérieure  à  celle  de  renoncia- 
tion :  ce  qui  est  le  caractère  propre  de  ce 
Tems.  Il  peut  cependant  aussi  quelquefois 
se  trouver  employé  dans  un  sens  circons^ 
crit ,  c'est-à-dire ,  avec,  relation  à  une  Épo- 
que immédiate  circonscrite  .*  il  se  raproche 
dans  ce  cas ,  de  celui  que  nous  avons  apelé 
futur^circonscriu  [Voyez  page  /  oo  *.J  Par 
exemple.,  on  peut  dire , 

i°.  J  aurai  à  lire  demain  votre  Mémoire  , 

à^pçu^près  corne  on  diroit * 

i°.  Je  lirai  demain  votre  Mémoire*. 

et  cela  parce  que  le  Futur  y  *  aurai ,  qui  fait 
partie  de  la  Forme  f  aurai  à  lire,  peut  être 
circonscrit.  Alors  la  première  manière  ré- 
pondra à  cette  énonciation  analytique, 

i*.  Moi  être  (je  serai)  demain  ,  devantUre  voire  &ci 

et  la  seconde  à  celle-ci, 

',    i*.  Moi  être  (jç  suis)  devant  lire  dbuajk  votre  0a 
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Ces  inondations  ne  sont  pas  dans  1  usage  - 
actuel  de  la  Langue;  mais  elles  répondent 
à  celles  qui  y  sont  usitées,  et  dont  la  pre- 
mière est  le  Futur  lecturus  ero  >  Ja  seconde 
le  Futur  lecturus  sum  des  Latins.  [Voye^ 
VAnaly  :  suivante.] 

lu  Prépostérieur.     Vous  voye^qu*  jf aurai  eu  >qttan<t 

VOUS  REVIENDREZ  9 

'  sufisament  à  tire.  f) 

Il  est  certain  que  la  diférence  de  ce 
Tems  au  Précédent ,  doit  se  tirer  de  la 
diférence  de  f  aurai  comparé  à  j'aurai  eu; 
parce  que ,  corne  on  vient  de  l'observer 
tout  -  à  *  l'heure ,  les  auxiliaires  dans  lea 
Tems  composés  qui  nous  ocupent ,  retiè-t 
i  nent  toujours  la  valeur  temporale  qui  leur 
est  propre ,  [i  ]  laquelle  sç  combine  avec 


^•«B" 


[i  :  Mais  ces  mêmes  Verbes  çn  tant  qu'auxiliai- 
res se  dépouillent  en  partie  de  leur  signification, 
propre,  pour  exprimer  spécialement,  par  une  sorte 
&  abstraction  de  l'esprit,  le  point- de»- vue  particu- 
lier auquel  l'Usage  les  destine  3  en  tel  ou  tel  casv 
Ainsi  K  p*r  exemple  x  dans  je  yiem  de  lire  A  je  vai* 
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celle  des  divers  Participes ,  [Voyez  TÀB. 
Participes.]  ou  autres  complémens  aux- 
quels ils  s'unissent:  ce  qui  rend  ces  Tems 
composés ,  susceptibles  de  raports  multi- 
pliés; ainsi  qu  on  a  eu  oeasion  de  le  remar- 
quer bien  des  fois  dans  le  cours  de  ces 
Analyses. 

Dans /aurai  a  lire:  i.° j'aurai;  anonce. 
le  jugement  de  mon  esprit ,  corne  postée 
rieur  au  moment  de  renonciation  :  2°  à 
lire  y  désigne  que  ce  jugement  dé]*  posté-* 
rieur  au  moment  dfe  renonciation,  se  ter- 
mine à  un  objet  {ma,  lecture)  représenté 
encore  çome  futur  y  en  vertu  de  la  forme 
même  à  lire,  qui  rapèle ,  ainsi  qu'on  Ta 


Vire  &c ,  je  viens  ,  JE  VAIS  &c ,  ne  signifient 
plus  strictement  un  transport  réel  et  physique 
d  un  lieu  à  un  autre  -,  mais  le  point-de-vue  particu- 
lier expliqué  dans  l'analyse  de  ces  sortes  de  Tems. 
C'est  même  là  le  seul  moyen  qu  on  art  de  juger ,  si 
ces  Verbes  sont  véritablement  auxiliaires  :  car  ifr 
n'y  a  aucun  doute  qu'ils  ne  doivent  quelquefois  se 
prendre  dans  leur  acception  propre,  ce  qui  se  co- 
noît  par  le  sens  et  par  les  circonstances  du  discours* 
■qye%  TAB.  Verbes  auxiliaires.]. 


noi 

[À 
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vu,  le  Futur  devant  lire.  C'est  l'idée  de  cette 
double  futurition  renfermée  dans  la  forme 
y  aurai  à  lire>  laquelle  rend  le  Têms  qui  en 
est  revêtu,  propre  à  exprimef  ordinaire- 
ment un  Futur  -  postérieur  ^  corne  il  a  été 
expliqué* 

Dans  f  aurai  eu  à  lire  :  i.6  P  aurai  eu> 
anonce  le  jugement  de  mon  esprit ,  sous 
l'idée  d'un  Prétérit-postérieur \  ou  si  on  veut 
d'un  Futur-antérieur  :  [Voyez  Note  ttj  p» 
104  *.  ]  ce  qui  se  voit  par  la  disposition 
même  de  l'exemple  que  nous  analysons  f 
f  aurai  eu  ...  .  quand  vous  revien- 
drez &c.  2.0  à  lire ,  Correspondant  à  de- 
vant lire ,  représente  formèlement  le  terme 
ou  objet  de  mon  jugement ,  corné  pos- 
térieur au  moment  de  renonciation. 

f } aurai  à  tire ,  quand  vous  reviendrez 
anonce,  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  l'analyse  du 
Tems  précédent ,  ma  lecture  corne  posté- 
rieure à  une  Époque  immédiate  >  déjà  pos- 
térieure au  moment  de  la  parole. 

T aurai  eu  à  lire,  quand  vous  reviendrez 
représente  ma  lecture  corne  postérkurç  au 
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taioment  de  renonciation  ,  et  conie  anté- 
rieure à  une  Epoque  postérieure  à  celle  de 
renonciation.  Ce  sont  ces  diférens  raports 
qu'on  a  tâché  d'eiprimer  par  là  dénomina- 
tion de  Futur-prépostérieur ,  qu  on  a  doné 
au  Tems  dont  il  s'agit  ici.  Il  se  trouve 
même ,  que  cette  dénomination  rend  lit- 
téralement Tordre  où  se  présentent  les 
idées  élémentaires  qui  entrent  dans  cette 
Forme  temporèle  > 

(F»t*r~         Pré      postérieur.) 

J'aurai     eu     a  lire. 

[  Vùye^  l'Analyse  précédente  ■,  celle  du 
Prétérit*  postérieur -formel ,  pag.  143  ,  et 
celle  du  Futur-antérieur- formel ,  p.  *  103.] 

Je  V2US  § 

I*.  Actuel-prochain.     T  .    \\xtc  ce  chapitre  % 

'  r  Je  vais  avoir  if  c      ' 

a  tr  mome  vit  ou  je  vous  pariée 

Nous  avons  vu  [page $4  *.]  que  les  Pré- 
térits admétoient  dans  la  Langue  où  nous 
écrivons,  unej^orme  particulière,  j  e  viens 
de.  .  .  •  ,  je  venois  de.  .  .  .  &c ,  pour 
Résigner  expressément  que  l'antériorité, 
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qui  Fait  Tidée  essencièle  de  tout  prêtera  ^ 
étoirconsidérée  corne  peu  éloignée ,  corne 
prochaine ,  relativement  à  son  Époque  de 
comparaison.  La  même  chose  s'observe  en 
cette  Langue,  dans  la  classe  des  Futurs:  on 
y  trouve  une  Forme  particulière,^  vais*  *  • 
falois  » .  • .  laquelle  anonce  que  l'idée  de 
postériorité  >  qui  constitue  tout  Futur  >  est 
positivement  représentée  dans  les  Futurs 
afectés  de  cette  forme ,  corne  peu  éloignée , 
corne  prochaine  de  l'Epoque  de  compa- 
raison. 

Ainsi  dans  notre  exemple,  ma  lecture 
est  formèlement  représentée  corne  plus 
prochaine  de  son  Époque  immédiate  (au 
moment) ,  que  si  je  disois  simplement,  je 
lirai,  j'ai  à  lire ,  je  dois  lire  au  moment  ou 
je  vous  parle. 

Du  reste ,  l'analyse  des  Futurs  prochains 
est  absolument  la  même  que  celle  des  Fu- 
turs positifs  auxquels  ils  correspondent  : 
on  doit  seulement  y  joindre  cette  idée  de 
raprochement  qui  leur  est  propre ,  et  que 
leur  forme  exprime  spécialement.  Aussi 


/ 
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nous  contenterons -nous  à  l'égard  de  ces 
Futurs  prochains  y  de  renvoyer  à  l'Analyse 
de  leurs  positifs  correspondans.  \Voye\ 
donc  T Analyse  du  Futur-actuel  y  page*^j9J 

14.  Circonscrit'    Je  vais  \  . 

#    .  T       .     ■    «  •  \  p-lirc  ce  chapitre  ; 

prochain»       Je  vais  avoir  al  r       ' 

DAMS   .   i   .   .   HEURES. 

s 

Ce  Futur/?r&cZte£#  peut  être  circonscrit; 
hiais  il  ne  peut  >  par  la  raison  même  qu  il 
est  prochain  y  admètre  pour  Époque  immé- 
diate ,  une  Époque  qui  serait  trop  éloignée 
de  celle  de  1'énonciation*  C'est  ce  qu'bn  a 
voulu  faire  sentif  dans  l'exemple ,  en  ne 
désignant  que  des  heures  y  qui  ne  doivent 
même  pas  y  être  suposées  en  trop  grand 
nombre* 

Voyez  l'analyse  du  Tems  précédent,  et 
celle  du  Futur-circonscrit,  page  100  ** 

tj.  Antérieur-     ïe  le  trouve  hier  dans  sa  chambre  i 
prochain»  je  lui  demande  ce  qu'il  va  faire  :     l 

Je  vais  V;  .. 

i  .   \>hre  votre  livre  t 

Je  vais  avoir  a  y  * 

me  répond- il,  &f; 

.Voyei 


4 

*   izt 


dès  Langues. 

Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ac* 
tttèl,  ci-dessus  pag.  z  z#  *  >  et  celle  du  Fu* 
tur-antérieur >  pag,  ioq,\ 

9 

1*6.  Arite'r:  prochain-     Jaloîs  ) 

r       v;  ni-         •    \Y\m ce  chapitre l 

JormeL  J  alois  avoir  al  r      » 

lorsque  vous êtes  entre'* 

Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ac+ 
tàcly  ci-dessus  pag.  z  18  * ,  et  celle  du  Fip 
iar-antérieur-formèl  j  pag.  *  z  03.  ; 

17.  Antér\  prochain-.     Jalois  I 

Jormd-acluèL       J  alois  avoir  a  j  r      » 

^  v  Momen  T  où  je  vous  parfà 

Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ac* 
tutly  ci-dessus  pag.  z 18  * ,  et  celle  du  Fu* 
mr^amérieur^fcnmèl-actuèl  y  pag.  *  io5\ 

18.  Amer: prochain-    Jalois  ")-. 

y-  .    \  *  /  .  t>  1  •         •    \Mire  DANS  •  ••>• 

otmel-posuneur.     Jaloîs  avoir  aj 

heures  /a  ;w;  nàuvkle ,*i 
VOUS  me  t  aviez 

^      ■  MpaRT.&p. 

Voyez  l'analyse  du  Futur-prochain-ai* 
tuèl,  cî-déssus  page  z  z5  * ,  cielle  du  Futur- 
circonscrit-prochain,  p.  *i?7>  et  celle  du  Fur% 
tur+mtérieur-fomèl-postérkur ,  p.  *  tog% 
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Les  futurs  éloignés  n'ont  point  de  For- 
mas particulières  [O  en  François,  On  en 
exprime  le  sens  à  part  >  et  par  une  circon- 
locution. Je  ne  lirai  pas  si  tqt  &c>  je  ne 
lirai  qu' après  &c. 

.  Les  Tems  de  la  classe  des  Présens ,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  remarquer,  n  admètent,  ni 
Tems  prochains  ni  Tems  éloignés  :  parce 
que  h  simultanéité y  soit  du  jugement  énon- 
cé par  le  Verbe  >  avec  l'Époque  de  renon- 
ciation ,  pour  les  Tems  simples  ou  absolus r  ; 
«oit  de  ce  même  jugement  avec  son  Epo- 
gue  immédiate ,  ou  partie  de  cette  même 
Epoque  pour  les  Tems  composés  >  fait  le 


[i  :  A  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  j'aurai 
Tu  y  joué  &c  j  corne  un  futur-antérieur ,  et  alors 
j'aurai  eu  lu%  joué  &c%  sera  un  Futur-antérieur- 
él oigne.  [Voyez  pag,  p2  *,  et  Note u,  p.  104*.] 

Quelques  Gracnairiens ,  entre  autres  Sanctius , 
.  prétendent  que  les  Grecs  a  voient  une  Forme  spé- 
ciale pour  exprimée  le  Futur-éloigné ',  celui  q^e  lçs 
autres  Gramairiens  désignent  sous  le  nom  de  second 
Futur  (riiï ,  «ç,  «;  twttw,  etç ,  «.)  [Foyey  Méthode 
Grecque  de  Port-Royal ,  p.  ti  3,  éfit.  d<  17-J4O 
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tàrâ£t^re  disânctif  des  Tems  présens.  Or 
les  termes  qui  coïncident  j  qui  sont  simul- 
tanées >  excluent  par-là  même,  toute  idée  cfc 
succession  formèle  ;  et  à  plus  forte  raison , 
«crus  les  degrés  en  /rZ&s  et  en  moins,  qu'or* 
votfdroh  imaginer  dans  cette  satcôssionlpc}!  - 

[je  :  Nous  alons  rapr ocher  dans  un  Tabl eau  gé- 
néral ,  les  Tems  dont  nous  venons  de  doner  lanâ* 
lyse.  Ils  feront  tous  distingués  t.°  par  les  déno- 
ftïinacions  qui  nous  ont  paru  leur  convenir  :  2.*  par 
une  formule  particulière  qui  représentera  h  com- 
binaison et  les  raports  des  idées  élémentaires 
Qu'ils  renferment.  Ainsi  les  Formules  seront  d'au- 
tant plos  variées,  que  les  Tems  comparés  difère* 
font  davantage  entre  eux.  Mais  ceux  qui  difereront 
le  moins ,  présenteront  toujours  aux  yeux  quelque 
variété,  ne  fot-ce  que  dans  Falignement  dts  ter- 
fntSy  par  oà  ils  seront  sufisament  distingues.  Quand 
ces  variétés  ne  serorerit  qu'arbitraires  ,  on  con* 
viendra  qu'il  seroit  toujours  utile,  d'avoir  conté  ( 
un  manograme  ou  type  ataehé  à  chaqtfe  Tems  ex- 
clusivement à  tout  autre.  Cependant  >  pont  ce* 
objet  menue ,  nous  nous  sorties décidésautant  qu'il 
a  été  possible ,  sur  l'analogie  des  idées  représentée» 
dans  l'analyse  de  ces  Tems.,  corne  il  sera  souvent 
facile  au  Lecteur  de  s'en  apercevoir.  j.^Eiifin  cha- 
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TtmsJi&ùi     Une  Observation  qui  n'est  pas  à  né**» 

et  indéfinis»  i  I 

gliger  sur  les  Formes  temporales,  que  nous 
venons  de  faire  passer  en  revue  et  d'ana- 
lyser ;  c'est  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  dési- 
gnent des  Tems,  dont  l'Epoque  immé- 
diate peut  avoir  indiférameht  avec  celle! 

que  Tems  aura  un  court  exemple  qui  rapèlera  sufisa- 
uaent  sa  nature*.,  laquelle  se  trouve  dévelopée  plus 
au  long  dans  l'Analyse  déraillée  des  Tems. 

La  disposition  de  la  Table  qu'on  va  voir,  et  les 
signes  qui  y  figurent  .,  n'auront  riçn  d'embarassanr, 
si  on  veut  bien  se  rapeler  ce  qui  en  a  été  dit  précé- 
dament.  \Voye\  Notes  r.  s.  t.]  On  voudra  bien 
aussi  se  ressouvenir  que  Y  astérisque  *  renvpie  ici, 
.  çon>e  dans  l'Analyse  ,  aux  Tems  correspondans 
*  de  la  Table  insérée  dans  la  Note  j;  [pag.  n8.) 
que  hro^ète  ®  marque  les  Tems  définis  \  et  con- 
séquament  que  l'absence  de  ce  signe ,  dénote  les 
Tems  indéfinis ,  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  le 
Texte,  pag.  *iji. 

.  :  Il  sufira  de  doner  un  seul  exemple  ,  pour  in- 
diquer l'usage  des  Formules  de  cette  Table  :  je 

le  prends  au  hazard.  Soit  la  Formule  J  ^  qui 
est  celle  du  Prétérit-antérieur-formèl.  Lit  position 
de  J  qui  est  le  premier  à  gauche,  montre  que  dans 
ce  Tems ,  le  jugement  énoncé  par  le  Verbe  est  re- 
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cle  renonciation,  les  raportsou  de  simutthr 
néitéy  ou  d'antériorité'  ou  de  postériorités 
tquil  y  a  au  contraire.,  d'autres  Formes 
temporèles  qui  indiquent  des  Teins  >  dont 
l'Époque  immédiate  a  un  rapdrt  fixe  et  dé- 
tenue avec  l'Époque   ou  moment  de 


présenté  corne  antérieur  à  son  Époque  immédiate 
désignée  par  I  -,  laquelle  Époque  immédiate  est  an- 
térieure à  celle  de  lénonciation  désignée  par  E  :  et 
telle  est  éfectivement,  corne  on  Ta  vu ,  la  nature  de 
ce  Tems-là.  J  est  aligné  un  peu  plus  bas  que  I  E: 
i.°  pour  distinguer  cette  Formule  de  la  précé- 
dente qui  apartiçnt  à.uu  Tems  fort  ressemblant  .à 
cehii-ci  ,  et  qui  n'en  difère  guères  que  par  la 
forme:  i.°  pour  faire  comprendre  par  l'aligne- 
ment paralièfe  de  I  et  de  E,  que  dans  le  Prête- 
rit-antérleur-formèl ,  le  rapqrt  des  deux  Époques 
est  en  quelque  sorte  plus  sensible  par  X expression 
de  TÉpoque  imrnédiate,  qui  a  comunément  lieu 
dans  l'emploi  de  ce  Tems. 

Il  est  de  tout.ç  nécessité  de  laisser  au  Lecteur 
le  plaisir  ou  k  soin  dç  se  rendre  compte  à  lui- 
même  de  la  construction  de  toutes  ces  Formules 
dont  le  détail  seroit  immense  ,  et  d'àiljeursi  fort 
inutile  \  puis  qu'elles  ne  sont  autre  cjiose  que  le 
ïésultac  de  l'Analysç  qui  dévebpe  la  nature  de  cha- 
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renonciation  :  de  manière  que  ces  Terne 
ne  sont  susceptibles  que  d'un  seul  et  uni- 
que raport  avec  cttxc  dernière  Époque. 
JLes  premiers,  suivant  la  propriété  que  nous 
venons  de  leur  assigner ,  peuvent  avec  rat 
$on  ,  se  nomer  Tçmç  indéfinis  ,  Tems 


H«l   !>■■      Il| 


cun  des  Tçms,  auxquels  elles  sont  apliquees.  Nous 
en  disons  autant  dç  mille  corollaires  qu'il  sera  fa- 
cile de  tirer,  à  la  seule  inspection  des  Tables  ^ 
quand  on  se  sera  rendu  les  Analyses  un  peu  fa- 
milières. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  TEMS, 


TE  M  S  SIMPLES  OU  ABSOLUS. 


I,  Présent.  %    .     ^  Je  joue, 

tt   »    \  '  -     }p°**tifi    J  E     Jai  joué. 

^Froçïmiv.  j.£     Je  viens  <se  y 


JGUeF* 


«I,  Futurs*  .       *  ■    ' 

1       ,  .    c  »     Je  vais  i . 
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Indéterminés  ;  et  les  seconds ,  Tems  defc 
tus  y  Tems  déterminés.  Ainsi  par  exemple  $ 
la  Forme  je  lis ,  anonce  par  elle-même  ua 
Tems  indéfini  ;  parce  quey>  lis  peut  avoir 
pour  Époque  immédiate  >  une  Epoque  ou 
simultanée  y  ou  antérieure  ou  postérieure 


TEMS  COMPOSÉS  OU  RELATIFS 

A  plusieurs  Époques. 


1.  PRÉSENS. 


i.  Actuel.* *     .     .     I 

E 


Je  JOUÔ  A  V  MOMENT  OU 

ji  vous  parle. 


Â     ,  .         *.        J  «     Je  \oiie*me  répond-il 

u  Antérieur.  *       T  E        }  r 

I  HIESL&C.      » 


3.  Passe'*  •     .     •     .  E    J*<«w*  *!**  :  je  |oue  lec» 


*     ,     +       » ,     J  Je  ïouois  quand,  vous 

4.  Jntér:  formel.    J£  M,  «^ 
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&  celle  de  renonciation:  Ep  éfèt,  on  î( 
vu  précédament  [/?ûg;  i 24  tf  wv  :J  qu'on 
pouvoit  dire , 

i.°  Je  lis  vçtre  livre  au  moment  oh  je.  vouss  parte  r 

z.°  T entre  hier  che%  mon  ami:  je  lui  demande  ce  quil 
fait  :  je  lis  votre  livre  ,  me  répond-il  &c. 

5.0  Je  lis  demain  votre  livre» 

Dans  le  premier  exemple,  l'Epoque  im- 
médiate de  ma  lecture  (au  moment)  coin- 
çide  avec  celle  de  renonciation. 

Dana  le  second  >  l'Époque  immédiate 
de  ma  lecture  (hier)  est  antérieure  à  celle 
de  renonciation ,  ainsi  qu'il  a  été  expli-. 


j.  Antjér vformeU       T  Je.jouois  au  moment  ok 

r*  actuel.               -,  jevauAparJc* 

E 

s       .     ,      r       .  r           T  Je  iouois  demain,  si  vous* 

0*  Anter\  formti-        J  ,                       , 

;               ^  Tïk  AVIEZ  APXXRTE 

postérieur.        E  I  dt  ^^ 

f.  Postérieur*  * .    E  T  Je  joue  Dt**™, 


/ 
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Dans  le  troisième ,  l'Époque  immédiate 
de  ma  lecture  (demain)  est  évidament  pos-r 
térieure  à  celle,  de  renonciation. 

La  forme  des  Tems  définis  anonçant 
un  raport  fixe  et  déterminé  entre  FE» 
poque  immédiate  de  ces  Tems  et  celle. 


II.  PRÉTÉRITS.     x  " 

I      J'ai  joué  AU  MOMENT  OU 
).  Actuel.*  .     .     X  g  «    jev0uspark. 

1.  Circonscrit.    .     j  £    J'ai  joué  lan  *asse\ 

I  E     Je  jouai  $  hier  a  neu* 

3.  Précis.      •     •     j  heures. 

A  peine  ai-je  joué,  qu'il  j^tm 

4.  Antérieur*  *     J.  I  E     4  ^  ^  &c. 

T  £     J,avoisj.oué,*^r^4îrorx$ 
j.  Antér: formel.  J  frif  entre. 

J'eus  joué  #  A/er  ww  jm? 
f.  Précis-ante-    J  j  £       parles ,  avant  votre 
rieurr  v         ^iuri>'ir. 
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de  renonciation,  on  ne poûroit  dire ,  par 
exemple  > 

Javois  ÎU  ACTVELEMENT  >  DEMAIN  &C  ; 

parce  que  cette  forme  f  avais  lu  y  désigne 
positivement,  un  Tems,  dont  l'Epoque  im- 
médiate est  toujours  antérieure  à  celle  de 
renonciation  :  et  ainsi  des  autres  Tems 
définis* 


■««•P^IMMHMKWMH* 


7.  Postérieur.  *  E  J  I    **"**■  m  peu:  >*  *»* 


DANS  UN  MOMENT. 


8.  Postérieur-      ^  J.  I  J'aurai  joué  9,  quand  vous 
formel*  reviendrez. 

$•  Circonscrit-         -  -  Quand  j'ai  eu  pué  e  >  roy  * 
éloigne*  bte*  entre  . 

io.  Antérieur*     ,  „  _  5i  Tavoîseujouée^Grs 

J+I  E 
éloigné.  seriez  ex  trb\ 

y  J*eus  eu  joué  &  hier  long* 
1 1.  Precis-antér:  J+I  £         ^  ^„r  w 

Soigné.  r€toufm 

,  ^     n       , .  J'aurai  eu  joué  $  VBPtnt 
JZ*  Postérieur-    V  t+t  . 

10NG-TEMS,  quand 


éloigné» 


vous  rentrerez 


1 
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Danfc  le  cours  de  notre  Analyse ,  nous 
avons  marqué  les  Tems  définis ,  par  une 
rosète  1  ceux  qui  n'ont  pas  ce  signe  sont 
indéfinis.  Un  coup  d'ceujl  jeté  sur  l'Analy 
se  ,  ou  sur  le  Tableau  général  des  Tems , 
[Note  *.]  fera  donc  voir  les  ferm  définis 
et  indéfinis,  usités  dans  la  langue  qui  sert 
de  base  à  nos  Analyses, 

On  reçonoîtra  que  tous  les  Tems  sim- 
ples ou  absolus t  sont  aussi  indéfinis:  que 


m** 


m**^**^-*^ 


13.  Actull-pro- 
çhàin. 


h 


I 


Je  viens  de  jouer  au 

MOMENT  OU  je 

vous  parle* 


%+.  Circonscrit-        I  Je  viens  de  jouer ,  il  y  a 

prochain.         J-E         •     •  •  "***'* 


Je  viens  de  jouer ,  me  répond* 
il  hier  &c+ 


jj.  Antérieur-  j»  £ 
prochain* 

\6.  Antér.  formel-     j  £     Je  ve*ois  de  jouer  »  lorsque, 

prochain,  J~  x  vovs  *T£S  E»T«E'* 

•  Je  viendfl**  j  a  peine  de 

17.  Postér.form:  £  j.j         jouer  ^  qH€  VQ^$ 
prochain*  rentrerez. 
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les  Présens-antérieurs  et  ceux  en  général 
<Jont  ia  Forme  en  retient  quelque  chose , 
«ont  pareillement  indéfinis  :  et  que  les  au- 
tres Tems  sont  définis* 

On  conçoit  aisément  que  les  Tems  que 
nous  nomons  indéfinis; x  ne  le  sont  que* 


•^^ 


ÏII.  FUTURS. 


i.  AauèL  *  . 


Je  jodrai 


i    ^3    \,' 

'  je  dois/' 


jouer Ait 

moment  ou  je  vous 
parle. 


a.  Circonscrit. 


EHE     Je  i 
J 


•»  •.  \ 


DEM  Al AT. 


lime  demande  {niER^quand 
$.  Intérieur.  *     \  J  E      .   .  A   .  j'ai  à  > . 

J.ejouraj,jedo.s|JOu<;r&c, 


4.  Antérieur- 
fôrmèt. 


jJE     JedevoisJ>ouer'**^ 


\ 


VOUS  ETES.  E2?TRe\ 

avois  a  1 . 


$.  dntérx  form:     ^     Je  devois^er  Av  MO- 
actuel.  _  ment  oie  je  vous  parle  y 
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puissance  >  corne  parlent  les  Logiciens  ; 
c'est-à-dire,  seulement,  quand  on  les  con- 
sidère d'une  manière  abstraite  et  hors  de 
de  la  phrase»  Car  il  est  évident  que  la  po- 
sition d'une  Epoque  immédiate  quelcon- 
que ,  les  rend  par-là  même  définis  j  parce 

6.  Antér.form  :     E  I         j*  J^Vio»*  *""»  » 

postérieur.  J      C  ^j,^. 

7,  Circonscrit-     j  j         JjJ  JaJjoucr  9  r,«r«'j 


antérieur. 


PASSE  £m 

JTeits  a"> . 


teneur. 


T  Xavois  euâV 

9.  Préantérieur.   T  J  c     J'aVoisdu  Jlouer** 


^-1 

joad;  mais  ^  bc. 


Je'oural>  je  dois}'™* 

X    J  -  _  


to. Postérieur.*  E  _  UMJM  rerM 

\l.  Postérieur-    £lJ    je^^  jj°uer  »,  ?W 
formel.  roes  reviendrez. 
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que  cette  Époque  immédiate  a  nécegéai* 
fcement  avec  celle  de  renonciation ,  un  râ« 
port  déterminé ,  qui  ne  peut  étire  que  ëe~ 
lui ,  Ou  de  simultanéité \  où  $  antériorité  , 
ou  de  postériorité  ;  ce  qui  rend  ks  P/é- 
sens  y  les  Prétérits,  et  les  Futur»  ou  aétuèls  ? 
Ou  antérieurs  >  ou  postérieurs  9  corne  on  Ta 
Vu  dans  l'Analyse.  Tout  T^ms  indéfini  peut 


UaMMa 


^  J'aurai  eu  àV        ^  , 

II.  Vtépostétieur.  p      J  J'aurai  du  /,ouer  *>  *"W 

^   *  f0i*£  REVIENDREZ. 

Je  vais  *) . 

a      m  t  t  •   >  clouer  A  ir 

I J .  Actuel-pro-        I    ,  Je  vais  avoir  a J 

chain*  É   -  jàdment  où  je 

* 

14.  CWwftV-        £-1  j^!Lrak*},W>,A''!i 
prochaine              J  * 

«  ♦    .    •    fc    HEURES* 

iS.Jntétuut-     IJE  £X*>ki}>Uer^"'' 
prochain*        -    '  ,.,,        ,    - 

*  poncl'U  {hier)  y  &c„ 

l6.Antér.Pro<h  ,_j  £  JS^^ouc^^ 

J  VOUS  Et  ES  MtfTRE  • 
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donc  devenir  défini;  mais  les  définis  ne  de- 
viènent  point  indéfinis. 

Le  goût,  ou  plutôt  l'instinct  de  la -jus* 
tesse  et  de  la  précision ,  rendra  peu-à-peu 
les  Insulaires  de  notre  expérience ,  sensi* 
blés  à  tous  ces  diférens  raports  des  Tems  f 


Jalois  V 

17.  Antérieur-pro-    I~J     Jalois  avoir  â/,<>ucr,  AW 
chain-actuèL     E  momext  oh  je  vous 

parle. 

i^Jntér.proch:  ElJ    y^oLvùlt  ^ouet  déHS 
postérieur.  ««„,«** 


Voila  donc  quarantc-fcpt  Tems  usités  dans  Ix 
Langue  Françoise ,  lesquels  difèrent  entre  eux ,  ou 
par  le  fond  ou  par  la  forme >  ou  bien  par  lun  et 
l'autre  à  la  fois. 

Ce  Tableau  des  Tems  de  la  Langue  Françoise  ta 
poûroit  pécher  que  par  excès  ou  par  défaut.  J'ai 
peine  à  croire  qu'on  puisse  me  faire  le. premier  rap- 
proche; puis  que  je  justifie  par  des  exemples  et  par 
des  analyses  les  Tems  que  je  regarde  come  difé- 
rens* J'avoue  que  les  diférences  quç  j'assigne  sont 
quelquefois  très  dégères  ;  mais  il  suât  quelles 


^v 
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et  les  amènera  tôt  ou  tard  à  chéfdier  les 
moyens  de  les  exprimer*  Ils  jouiront  dans 
leur  Langue  d'un  système  de  Tems  plus 
ou  moins  dévelopé ,  selon  que  leur  génie 
les  portera  à  des  combinaisons  plus  ou 
moins  étendues  de  jugemens  comparés. 


soient  récits.  Peut  -  être  ressemblé  -  je  à  ces  Gens* 
qui,  à  force  de  contempler  des  objets  réunis  qu  ils 
ont  sans  cesse  soiis  les  yeux,  y  trouvent  *  et  sont 
en  état  d'y  montrer  desdiférences  qui  écliaperoient 
à  d'autres  yeux.  Quant  au  second  reproche ,  tout  cet 
que  je  puis  dire  -,  c'est  que  je  n  ai  rien  épargné , 
pour  1  éviter*  *   " 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  discuter  les  principes  dé 
la  Nouvèle  Gramaire  générale  ,  sur  la  Théorie 
des  Tems  gramaticaux  >  maiSxela  me  méneroit  trop 
loin.  Je  me  borrie  à  deux  ou  trois  points  qui  mè 
paroisseiît  importans ,  et  suif  lesquels  j'ai  doné  des 
idées  tout-à-fait  diférentes  de  celle  qu'on  trouve 
dans  l'Ouvrage  que  je  vierfs  de  cfrêï* 

I.  Le  Tems  que  j'apèle  Vittéxi^écis  (je  lus), 
[Foye%  p.  i  $6.]  là  nouvèle Cramaire  générale 
le  nome  Préseht-àntérieur-périodftiue.  [Tome  r9 
p.  442  et  suiv.]  Mais  si  cette  dénomination  et  les 
raisons  qui  l'étayent  ^  sont  admissibles  -,  j'ai  lu  ne 
peut  plus  î>a$ser  pbur  un  Prétérit  :  <*ar  le  substituait 

.      L'usage 
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IAisage  des  Conjonctions  ou  locutions 
conjonctives,  leur  donera  moyen  d'intro- 
duire grand  nombre  de  ces  Tems  relatifs 
à  plusieurs  Epoques.  En  éfct  la  plupart  des 
Tems ,  qui  ont  formèlcment  relation  à  plu- 
sieurs Epoques  ,'  anoncent  par-là  même  y 

à  je  lus  dans  l'exemple  allégué  je  lus  hier  votrz 
lettre  [ibid.]i  on  sera  également.en  droit  de  regarder 
j'ai  lu  corne  un  Présent- antérieur  :  i.°  corne  un 
Présent ,  parce  que  mon  action  de  lire  éroit  simul- 
tanée avec  le  j  ourdir:  i.°  corne  antérieur y  puis 
que  le  terme  de  comparaison  (c'est  ce  que  j'apèle- 
rois  {'Epoque  immédiate)  est  antérieur  au  moment 
de  la  parole.  La  nouvèle  Gramaire  générale 
convient  cependant  avec  tout  le  monde ,  que  j'ai 
lu  est  un  Prétérit  -,  pourquoi  donc  ne  veut-elle  pas 
que  je  lus  en  soit  un  ? 

La  qualification  de  périodique  ne  paroîtpas  plus 
juste ,  pour  désigner  le  Tems  que  nous  examinons; 
puis  qu'il  exige ,  au  contraire  >  dans  son  usage  or- 
dinaire et  régulier ,  une  Époque  immédiate  déter- 
minée avec  précision  y  corne  j'ai  tâché  de  l'établir. 
C'est  sous  ce  raport  que  je  lus  a  une  véritable  ana- 
logie avec  je  lisois.  \Voye\  les  Analyses  de  ces 

Tems ,  pag.  1 27  et  1 3  6.] 

IL  J'ai  dit  y  )?•  1 3  3 ^  que  je  ne  trouvois  pas  en 

François  de  Présent-postérieur-yôrW/:  la  nouvèle 

iw  1 
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un  discours,  une proposition  composée.  L'a- 
nalyse que  nous  avons  faite  de  ces  Tems, 
en  done  une  preuve  évidente. 

C'est  par  cette  raison  que  nous  avons 
remis  à  parler  de  ces  Tems  formèlement 
relatifs  à  plus  d  une  Époque ,  après  la  nais- 
sance des  Conjonctions  ;  parce  qu  une  pro- 
position où  il  entre  un  de  ces  Tems ,  su- 

Gramàire  générale  prétend  ,Tom.  i,p.  44.6 \ 
que ,  dans  cet  exemple  je  partirai  demain  ,  je 
partirai  est  un  Présent-postérieur.  Mais  il  me  pa- 
roit  certain  i.°  que  dans  je  pars  demain,  et  dans 
je  partirai  DEMAIN  \  je  pats  et  je  partirai  difèrent 
assez  pour  ne  devoir  pas  être  confondus  :  \Voye^ 
lesAnalyret  les  Formules  du  Présent-postérieur, 
celles  du  Futur-circonscrit,  p.  1 3  3 ,  /  0  0  *,  et  Note  x:] 
2.0  que  par  tout  où  la  nouv  :  Gram  :  gén  :  emploie 
je  dois  partir,  je  dois  .  .  .  •  ^qu'elle  done  corne 
la  véritable  forme  du  Future  on  peut  mètre  je  par- 
tirai &c,  sans  nulle  diférence  quant  à  l'expression 
du  tems  :  Ce  qui  est  la  preuve  d  une  identité  parfaite 
dans  le  raport  temporel  exprimé  par  ces  deux  For- 
mes :  ce  qui  démontre  que  je  partirai  &c,  indique 
aussi  réèlement  un  Futur,  que  je  dois  partir  &c. 

III.  La  nouvèle  gramàire  générale  blâme» 
avec  raison  »  Tom.  i,p.  480,1*  dénomination  de 
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pose  pour  l'ordinaire  une  phrase  subjective 
ou  dépendante ,  amenée  par  une  Conjonc- 
tion ou  locution  conjonctive  qui  devient 
inutile ,  la  forme  particulière  du  Tems  la 
rapelant  sufisament  ;  quoique  d'abord  elle 
ait  pu  être  toujours  exprimée. 

Au  reste,  je  ne  saurois  trop  le  répéter  : 
ce  ne  seront  pas  des  vues  distinctes  de  mé- 
taphysique et  d'analyse,  qui  conduiront 

surcomposés  que  l'Abbé  de  Dangcau  avoit  donée 
aux  Tems  que  j'apèle éloignés  \  [Voyez  p.  144  et 
suiv  :]  mais  celle  de  Prétérits-comparatifs  qu'elle 
leur  assigne,  est-elle  plus  heureuse  ?  Pat  la  forme 
j'avois  chanté^  ne  comparé- je  pas  l'antériorité  de 
mon  chant ,  à  celle  d'une  Époque  quelconque  supo- 
sée  déjà  passée  au  moment  de  la  parole  ;  et  dans  ce 
sensyfavois  chanté  &cy  n'est-il  pas  une  sorte  de 
Prétérit- comparatif  ,  aussi  bien  que  j'avois  eu 
chanté  ?  &c.  &c.  &c. 

Je  dois  laisser  au  Lecteur  le  soin  de  continuer  le 
parallèle,  et  de  décider  de  quel  côté  est  la  vérité. 
Au  reste,  persone  n'ignore ,  et  j'en  conviens  sincè* 
rement  ,  que  j  quand  on  auroft  eu  le  bonheur  d'en- 
tendre ,  d'éclaircir,  de  rectifier  une  Théorie  ;  celui 
qui  en  a  doné  la  première  idée ,  n*ait  le  principal 
droit  à  la  gloire  qui  peut  en  résulter.] 


■  { 


\ 
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nos  Colons  à  toutes  les  découvertes  que 
nous  leur  prêtons,  et  nomément  à  l'expres- 
sion de  ces  Tems  composes ,  qui  tiènent  à 
la  plus  subtile  Logique  gramaticale  :  en 
cela  leur  condition  ressemblera  très  fort  à 
la  nôtre.  Nous  nous  servons  à  chaque  ins- 
tant, et  certainement  avec  la  plus  grande 
justesse ,  de  toutes  ces  Formes  temporéleSè 
Mais  combien  peu  d'homes ,  je  dis  même 
parmi  les  gens  éclairés ,  ont  saisi  ces  prin- 
cipes fins  et  abstraits  ,  qui  nous  guident 
constament  dans  cette  partie,  sans  que 
nous  y  fassions  beaucoup  détention  !  C'est 
peut-être  pour  cela  même,  que  nous  che- 
minons plus  sûrement  ;  parce  qu'en  cette 
circonstance,  corne  en  mille  autres,  nous 
suivons  moins  notre  propre  détermination , 
que  celle  d'une  Raison  universèle,  qui 
Semble  maîtriser  tous  les  Êtres  pensans. 

Le  même  instinct  de  justesse  et  de  préci- 
sion ,  qui  se  fait  remarquer  dans  l'expres- 
sion des  Tems  ;  guidera  nos  Insulaires  , 
dans  l'invention  et  l'usage  des  Modes,  au- 
tre source  de  richesses  pour  le  Verbe* 
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Come  la  Parole  doit  être  une  parfaite  oft&uêm 
image  dç  la  pensée  ;  il  faut  non  -  seule- 
ment ,  que  la  Parole  énonce  les  jugemens 
de  l'esprit  sur  le  raport  des  idées  qu'il 
compare  ;  mais  encore  qu'elle  représente 
ces  jugemens  avec  leurs  accessoires  et 
toutes  leurs  circonstances.  Car  ce  juge- 
ment dont  renonciation  complète  fait  l'es- 
sence de  la  proposition  ;  \Voye\  p.  J3.3 
l'esprit  ne  le  prononce  pas  toujours  de  la 
même  manière  :  tantôt  ce  peut  être  sous 
une  Forme  absolue ,  et  simplement  énon- 
ciative  ;  tantôt  avec  quelques  restrictions , 
ou  vues  particulières  quelconques,  les  quel- 
les sans  afecter  le  fond  du  jugement,  por- 
tent sur  sa  forme  y  et  le  présentent  sous  des 
nuances  diverses. 

Il  est  possible  que  ces  formes  ou  maniè- 
res diférençes,  dont  le  jugement  peut 
être  porté  par  Pesprit,  et  que  les  Gra- 
mairiens  apèlent  Modes,  soient  d'abord 
exprimées  chez  nos  Colons  avec  des  mots 
'  ou  locutions  particulières  destinées  à  en 
rapèler  l'idée.  Le  Verbe  lui-même  poûra 
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ensuite  le  Taire  au  moyen  de  quelques  in- 
flexions nouvèles  qu'il  prendra ,  dans  l'a- 
nalogie de  celles  qui  auront  déjà  été  trou- 
vées ,  pour  rendre  les  idées  accessoires  , 
dont  nous  avons  vu  qu'il  s'étoit  chargé 
successivement.  Ces  inflexions  une  fois  re- 
çues ,  inflûront  sur  tout  le  système  des 
Tems  et  des  Persones  qui  seront  compa- 
tibles avec  tels  Modes  y  ou  que  l'Usage  ad- 
mètra  dans  ces  Modes  :  c'est-à-dire  >  que 
chaque  Mode  aura  son  système  particulier 
de  conjugaison. 
indicatif,  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  qu'un  Mode 
esscnciti  du  essencièl  au  Verbe  :  celui  qui  énonce  d'une 
manière  simple  et  absolue ,  le  jugement 
prononcé  par  l'esprit.  On  ne  peut  même 
doner  le  nom  de  Mode  à  cette  forme  par- 
ticulière, que  par  comparaison  avec  les  au- 
tres Modes  dont  le  Verbe  est  susceptible. 
C'est  le  Mode  auquel  les  Gramairiens 
donent  le  nom  ^Indicatif  :  terme  assez 
bien  trouvé  ;  puis  qu'il  anonce  que  dans 
ce  Mode ,  le  Verbe  exprime  le  jugement 
de  l'esprit  par  simple  voie  $  indication  % 
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^manifestation &c;  en  un  mat  d'une  maniè: 
re  absolue ,  et  abstraction  faite  de  toute  au- 
tre idée  accessoire ,  relative  à  h  forme  mê- 
me du  jugement,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué. 

Cherchons  l'origine  et  les  dévelope- 
mens  de  ce  Mode,  d'après  les  procédés 
que  nous  avons  exposés  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  relativement  à  la  Langue: 
de  nos  Colons,  Le  Verbe  a  comencé  par 
être  un  seul  et  unique  mot  destiné  à  ex- 
primer le  jugement  de  l'esprit  sur  le  ra- 
port  d'un  sujet  et  d'un  atribut  comparés.  Si 
dès -lors  on  eût  voulu  s'oçuper  de  l'idée 
de  Mode,  il  est  évident  que  ce  mot  unique 
quelconque  auroit  été  au  Mode  indicatifs 
puis  qu'il  indiquoit  purement  et  simplement 
le  jugement  de  l'esprit.  Ce  mot,  tige  et  raci- 
ne des  Verbes,  a  été  successivement  chargé 
de  toutes  les  modifications  qu'on  a  vues. 

Suposons ,  un  moment ,  que  les  Insulai- 
res de  notre  expérience  étant  convenus 
du  terme  être  pbur  l'expression  du  Verbe 
primitif,  ils  aient  été  conduits  par  les  mê- 
mes analogies  qui  ont  agi  sur  nous  ,  à 


s 
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adopter  notre  système  de  conjugaison  : 

Je  suis,  tu  es ,  il  est  &c  pour  le  Présent. 

Jai     V 

Tu  as  >été  &c.  pour  le  Prétérit. 

Ha     3 

Je  serai ,  tu  seras ,  il  sera  &c.    pour  le  Futur:  (et  ainsi 

de  tous  les  Tems  que  nous  rangeons  dans  notre 
Langue  sous  le  Mode  indicatif.) 

Il  est  évident  que  tous  ces  raports  de 
Tems  ,  de  Nombres  et  de  Pecsones  énon- 
cés formèlement  par  les  diférentes  infle- 
xions et  mutations  qu'on  vient  de  voir, 
n'ont  aucune  relation  à  là  forme  même  du 
jugement.  Cette  forme  est  toujours  restée 
la  même ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  encore 
eu ,  après  toutes  ces  additions  et  ces  trans- 
formations ,  qu'un  seul  et  unique  Mode , 
le  M  o  de  indicatif 

Lors  qu'on  examine  une  Langue  d'un 
œuil  philosophique  P  ce  n'est  donc  pas  pré- 
cisément par  les  inflexions ,  et  les  terminai- 
sons qu'il  faut  juger  des  Modes  :  c'est  uni- 
quement par  les  vues  particulières,  qui  se 
trouvent  unies  à  l'expression  du  jugement, 
et  qui  le  représentent  constamentsous  telle 

ou 
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ou  telle  forme  spéciale ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit. 
Il  est  certain  conséquament  à  ce  principe^    r/»/«;,y 

y  .  v  J    •    1      t  n* est  point  un 

tqu  au  point  ou  nous  avons  conduit  la  JLan-  Mode  distinct 
gue  de  nos  Colons ,  ils  n  ont  encore  qu  un 
seul  Mode ,  le  Mode  indicatif  l  Tout  ce  que 
Ton  comprend  sous  la  dénomination  d'J/x- 
jinitif)  et  qui  poûra  fort  bien  aussi  se  trou* 
ver  dans  leurs  Verbes ,  ainsi  que  nous  Ta* 
Ions  voir,  ne  fait  pas  un  Mode  distinct  de 
Vindicatif  C'en  est  une  branche  particu- 
lière ,  ou  plutôt  c'en  est  proprement  la 
tige  ;  puis  qu'il  a  été  prouvé  que  le  Mo- 
de reçu  généralement  pour  Indicatif  \  en 
sortoit  immédiatement ,  et  qu'on  n'y  ajou- 
toit  rien  à  la  forme  absolue  du  jugement 
énoncé ,  par  ce  qu'on  nome  vulgairement 
Infinitif 

On  peut  cependant  conserver  sans  in- 
convénient la  dénomination  d'Infinitif,  à 
tout  ce  que  les  Gramairiens  y  comprènent 
ordinairement  ;  pourvu  qu'on  donc  à  ce 
terme  le  sens  qu'il  doit  avoir ,  et  qu'on 
le  regarde  corne  désignant  une  subdivi-* 
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tnonâa  Mode  indicatif  *,au  moyen  de  Ia^ 
quelle  on  exprime  le  jugement  de  l'esprit 
avec  moins  d'idées  accessoires  de  Perso- 
nés ,  de  Nombres,  &c  ;  en  un  mot  d'une 
manière  plus  indéfinie  :  c'est  toujours  dans 
jcettt  acception  que  nous  nous  en  servi- 
rons, [y] 


£y  :  Si  3  d'après  ces  principes  qui  paraissent  in- 
contestables, on  vouloit  réformer  en  cette  partie; 
la  nomenclature  et  la  disposition  vicieuses  de* 
Modes ,  on  pouroit  le  faire  ainsi  ;  en  changeant , 
le  moins  qu'il  seroit  possible  >  les  dénominations 
reçues  : 

Mode  *»«"»  jj|^ 

Indicatif',  exprimeroit  le  Genre  ou  Mode  coroun: 
Infinitif:  une  des  espèces  du  Mode  ou  le  jugement 
de  l'esprit  est  énoncé  dune  manière  plus  indéfinie , 
c'est-à-dire ,  moins  chargée  d'idées  accessoires  de 
Nombres  >  de  Persones  &c. 

Définitif',  autre  espèce  du  Mode  ou  le  jugement 
ie  l'esprit  est  énoncé  d'une  manière  plus  définie, 
c  est- à-dire ,  avec  un  plus  grand  nombre  d'idées 
accessoires  de  Tems ,  de  Nombres  j  de  Persones&c* 
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L/habitude  de  charger  le  Verbe  de  quan- 
tité d'idées  accessoires  >  poûra  bien  ne  pas 
laisser  long-tems  chez  nos  Colons ,  l'Infi- 
nitif même  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité 
primitives  :  car  nous  avons  vu  qu'origi- 
nairement l'Infinitif  avoit  fait  abstraction 
de  toute  idée  accessoire ,  et  n  avoit  expri- 
mé que  l'idée  essencièle  et  individuèle  du 


Nous  divisons  Ylnjlnitif.cn  deux  branches  par- 
ticulières ,  qui  comprènent  tout  ce  qui  peut  apatf- 
tenic  à  cette  partie  du  Mode  indicatif.  L'analogie 
nous  a  conduits  dans  le  choix  des  dénominations 
que  nous  leur  donons  :  car  si  on  a  raison  d'apeler 
Participes  ,  les  inflexions  désignées  comunément 
sous  ce  nom i  parce  qu'elles  participent  dune  ma- 
nière spéciale  et  de  la  nature  du  Verbe ,  et  de 
la  nature  de  l'Adjectif;  on  est  tout  aussi  fondé  à 
nomer  Participes  les  autres  inflexions  de  l'Infinitif, 
telles  que  aimer  y  avoir  aiméy  devoir  aimer  :  et  ce 
qui  est  encore  plus  sensible  en  certaines  Langues  , 
en  Latin  par  exemple,  amare  j  amandi >  amandoy 
amandum  3  amavisse ,  amatum ,  amatu&c:  puis 
que,  de  l'aveu  des  Gramairiens,  et  corne  il  sera 
bientôt  prouvé ,  elles  participent  très  souvent ,  et 
de  la  nature  du  Verbe ,  et  de  la  nature  du  Nom.] 
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Verbe ,  U jugement formel de  F  Esprit.  Nos 
X)olons  poûroient  adapter  à  l'Infinitif,  une 
partie  des  idées  accessoires  qu'ils  auraient 
introduites  dans  le  système  de  leur  Con- 
jugaison ;  par  exemple ,  celle  des  Tems, 
qu'ils  désigneraient/par  des  inflexions  par- 
ticulières. Tous  ces  Tems  poûroient  être 
indéfinis,  afin  qu'ils  répondissent  mieux  à 
l?esprit  du  Mode. 

Quand  une  fois  la  Conjugaison  de  l'In- 
dicatif aura  pris  une  forme ,  il  arivera  que 
l'Infinitif  ne  paroîtra  plus  dans  les  pro- 
positions simples ,  au  moins  corne  Verbe 
pur.  L'usage  ayant  introduit  dans  la  Côn- 
jugaifon  du  Mode  Indicatif,  des  infle- 
xions propres  à  repréfenter  l'Infinitif;  ces 
inflexions  étant,  de  plus,  acompagnées 
d'idées  accessoires  avantageuses  à  renon- 
ciation ;  elles  feront  justement  préférées  à 
l'Infinitif  même  :  car  quand  on  a  le  plus, 
il  serait  déraisonable  de  préférer  le  moins  ; 
on  ne  se  servira  donc  plus  de  ces  locutions, 

* 

Pierre  être  bon, 
Paul  avoir  été  bon: 
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et  autres  semblables  «  si  comunes  aux 
Enfans ,  et  à  ceux  qui  çomencent  à  parler 
une  Langue  étrangère  :  usage  qui  dé- 
montre, pour  le  remarquer  en  passant, 
que  l'essence  du  Verbe  réside  dans  l'Infi- 
nitif ,  corne  nous  l'avons  avancé  ;  mais 
on  dira  , 

Pierre  est  bon  r 
Paul  a  été  bonj 

ou  de  quelque  autre  manière  analogue.; 

L/Infinitif  sera  d'un  usage  très  comodë  Usage*  <u 
dans  les  propositions  £  ^  }   dépendante? 


fo  :  On  voie  ici  que  nous  ne  pensons  pas  corne 
l'Auteur  de  la  nouvèle  Gramaire  générale  ,  lequel 
avance,,  [Tom.  i^pag.  296.]  que  V  Infinitif  ne  peut 
constituer  une  Proposition. 

On  poûroir  d'abord  lui  demander ,  si  ces  manie* 
xes  de  s'exprimer , 

Feu  être  rouge, 

Fer  être  dur , 
Vin  être  boa  &c  : 

ne  sont  pas  de  véritables  Propositions  :  si  dans  les 
Langues  Franque ,  Chinoise  &c,  où  le  Verbe  na 
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d'autres  propositions  ;  parce  qu'exprimant 
le  jugement  de  l'esprit  de  la  manière  la 
plus  générale ,  et  la  moins  chargée  d'i- 
dées accessoires  ;  il  sera  par-là  même  plus 
propre  à  prendre  indistinctement  toutes 
celles  auxquelles  il  se  trouvera  associé,' 
selon  les  circonstances  exprimées  par  les 
propositions  où  il  figurera. 

Ce  ne  sera  pas  là  fa  feule  fonction.  Il 
en  aura  d'autres  que  nous  avons  indiquées 
tout-à-Pheure  ,  en  disant  que  l'Infinitif 
poûroit  quelquefois  être  employé  dans  un 


que  Y  Infinitif  *  on  n'énonce  pas  de  .véritables  Prcw 
positions  ? 
Pour  nous  >  dans  ces  exemples  > 

JPutat  se  esse  sapientemw 
(Il  croit  être  sage  &c  : 

nous  reconoissons  deux  Propositions  :  une  Prépo^ 
sitive  ou  Principale ,  et  une  Subjective  ou  Dépen- 
dante -,  et  nous  les  analysons  ainsi ,  (  ille)  putat 
(erga)  se  j  (se)  esse  sapientem.  Il  croit  (lui)  être 
sage:  corne  si  on  disoit^  il  croit  (de  lui)  ,  (lui) 
être  sage. 


des  Langues. 

•ens  où  Ton  ne  devroit  plus  le  regarder 
come  Verbe  pur.  Mais  pour  bien  entendre 
ceci,  il  faut  se  rapeler  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédâmes, {pag.  8  j  )  que  le  Verbe  destiné 
dans  son  origine,  à  énoncer*  purement  et 
simplement  le  jugement  de  l'esprit  sur  le 
raport  de  deux  termes  comparés;  ne. tarde* 
roit  pas  vrai-semblablement  chez  nos  Co- 
lons ,  ainsi  qu'il  est  arivé  par  tout  ailleurs  j 
à  exprimer  l'existence  même  de  ce  raport 
hors  de  l'esprit ,  par  une  erreur  presqu'im-; 
possible  à  éviter  pour  le  commun   des 

Cette  analyse  difère  en  quelque  chose  de  celles 
île  l'Auteur.  [Tome  i ,  page  292.]  Nous  jugeons 
come  lui ,  [Tom.  1  j  pag.  1 24.]  que  FAcusatif  en 
Latin ,  en  Grec  &rc,  est  le  Complément  d'une  Pré- 
position qui  le  régit  ;  et  notre  analyse  le  prouva» 
Mais  nous  n  en  croyons  pas  moins ,  que  y  dans  les; 
exemples  cités  ci-dessus  et  dans  tous  tes  autres  sem- 
blables ,  la  Subjective  où  figure  l'Infinitif,  est  une 
véritable  Proposition  dont  le  sujet  est  indiqué  par 
le  Complément  de  la  préposition  y  lequel  désigne 
aussi  le  terme  du  jugement  énoncé  par  le  Verbe  de 
la  Prépositive  :  c'est  pour  cela  que  nous  répètent 
deux  fois  ce  .Complément  danrl  analyse.] 
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homes»  Cest  l'habitude  de  cette  erreur  j 
qui  donera  naissance  à  deux  usages  de 
l'Infinitif  dont  nous  alons  parler. 

i.°  Le  jugement  de  l'esprit  sur  une 
chose  ,  passant  pour  la  redite  de  cette 
même  chose;  on  s'acoutumera  à  se  ser- 
vir de  l'Infinitif  dans  une  acception  ana- 
logue à  celle  des  Noms»  Par  exemple  oa 
dira  indiférament  f 

Manger  répare  les  forces  > 
OU  L*  manger  répare  les  forces. 

Ce  qui  fait  voir  que  le  jugement  pro* 
nonce  par  l'esprit ,  et  représenté  par  le 
terme  manger  >  lequel  par  conséquent  est 
çssencièlement  Verbe  f  se  prend  pour  l'ex- 
pression d'une  chose  existante  hors  de  l'es- 
prit, pour  un  terme  de  comparaison,  du- 
t  quel  on  aprochç  un  autre  terme  réparatîf- 
(fes  forces  s  corne  si  on  disoit  : 

*  (Sujet)       (rtrbe)     f  (Atriimt) 

Manger      être     réparatif-des  forces. 

ïlnfinitif  considéré  sous  ce  point-de-vue} 
poùra  également  devenir  le  sujet  ou  l'a-. 
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tribut  d'une  proposition ,  corne  dans  cet 
exemple, 

(Suièt)  (Atribut) 

Mourir   esc    cesser-de  soufrir. 

C'est  qu'alors ,  encore  une  fois ,  le  Verbe 
présente  formèlement  à  l'esprit  un  juge- 
ment dont  la  réalité  est  regardée  corne 
constante ,  et  qui  devient  par  là  même 
une  chose ,  un  terme  qu'on  peut  comparer 
à  un  autre  terme,  pour  juger  de  leur  con- 
venance ou  de  leur  disconvenanoe. 

a,0  Cette  manière  d'envisager  le  Verbe  **&**• 
dans  la  proposition  ,  donera  naissance  à 
un  autre  usage  qui  lui  sera  assez  analo- 
gue ;  ce  sera  de  considérer  les  Êtres  corne 
réelément  afectés  des  propriétés ,  quali- 
tés ,  modifications ,  &c ,  énoncées  dans  le 
Verbe  ;  mais  toutes  ces  propriétés ,  quali- 
tés ,  modifications,  &c,  poûront  se  réduire 
en  général  à  deux  classes  :  à  celles  où  elles 
sont  suposées  agissantes  et  énergiques  dans 
le  Sujet  ;  et  à  celles  où  elles  y  sont  con- 
sidérées corne  reçues ,  corne  y  aboutissant 
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ainsi  qu'à  leur  terme.  Ce  sont  ces  deuxf 
classes  de  Qualifications  verbales  que  les 
Gramairiens  désignent   sous  le  nom  de 
Participes ,  et  qu'ils  divisent  avec  assez  de 
justesse  en  actifs  et  en  passifs. 

Il  est  évident ,  par  la  nature  même  des 
Participes,  que  nous  venons  de  déveloper, 
qu  ils  doivent  avoir  toutes  les  propriétés 
de  ce  que  les  Gramairiens  apèlent  Noms 
adjectifs  ou  simplement  Adjectifs,  et  qu'ils 
doivent  être  susceptibles  de  genres  [ij  de 
nombres y  de  degrés,  &c;  puis  que  le  Ver- 
be y  est  envisagé  corne  exprimant  une  qua- 
lité qui  peut  convenir  à  plusieurs  Êtres* 
L'essence  du  Verbe  s  y  retrouve  néan- 
moins toujours ,  ainsi  que  dans  ce  qu  on 
nome  tout  court  le  Présent ,  le  Passé -,  le 
Futur  de  Y  Infinitifs  puis  qu'on  voit  claire- 
ment ,  en  tout  Participe ,  un  jugement  pro- 
noncé par  l'esprit  sur  deux  termes  com- 
parés: mais,  dans  les  Participes,  ce  juge- 
ment est  anoncé  sous  le  point  -  de  -  vue 


«M* 


[i  :  Voyez,  TAB.  Origine  des  Genres.] 


! 
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tFune  Qualité  >  soit  active  ,  soit  passive  j 
convenable  à  plusieurs  Êtres  ;  au  lieu  que 
dans  lçs  autres  inflexions  de  FInfinitif ,  ce 
même  jugement  est  indiqué  ,  corne  on 
vient  de,  le  dire  ,  sous  le  point -de -vue 
d'une  chose  à  laquelle  on  supose  une  sorte 
de  réalité  et  d'existence ,  au  moins  men- 
tale et  de  la  même  nature  que  celle  des 
Noms  que  les  Gramairiens  apèlent  Sub- 
stantifs-abstraits j  tels  que  vice  j  vertu  3 
beauté ,  &c. 

Puis  que  les  Participes ,  aussi-bien  que 
toutes  les  autres  inflexions  de  l'Infinitif , 
retiènent  l'essence  du  Verbe  ;  rien  n'em- 
pêchera qu'ils  ne  soient  plus  ou  moins 
afeqtés  de  ces  idées  accessoires ,  dont  l'u- 
sage aura  chargé  l'idée  primitive  du  Verbe; 
Ils  poûront ,  par  exemple ,  admètre  la  dis- 
tinction des  Tems  ,  et  exprimer  par  une 
terminaison  ou  composition  quelconque, 
le  raport  qu'ils  ont  à  une  Epoque  passée  y 
■présente  on  future. 

La  découverte  des  Participes  est  infini-    souche  tu* 
ment  propre  à  acroître  le  domaine  du  j^S£^ 


Y 


/ 
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f*mf**nai*  Verbe;  parce  qu'il  est  évident  qucduPaf* 
ticipe  combiné  avec  le  Verbe  primitifs 
ou  qui  exprime  V existence ,  on  peut  corn-r 
poser  une  foule  de  Verbes ,  soit  actifs , 
si  le  Participe  désigne  par  sa  forme*,  que 
la  qualité  exprimée  est  active  et  agissante 
dans  le  Sujet  de  la  proposition  ;  soit  pas- 
sifs y  si  le  Participe  dénote  une  qualité  re- 
fue  dans  le  Sujet  :  tels  seroient  les  Ve*~ 
bee  qui  procéderoient  ainsi  , 

Je  suis     Calmant*        Suât     Camanf* 

Tues     }  Es        / 

Il  esc  &e.C«W»  Est  Scctamatus*  [ij 

f 

YcrUt  Le  Verbe  primitifs  ou  celui  qui  exprime^ 
roit  1  existence ,  prendrait  avec  juste  rai* 
son  dans  ce  cas,  le  nom  8 auxiliaire.  Il 
poûrôit  bien  cependant  n  être  pas  le  seul 
employé  à  cette  fonction  :  car  tout  Verbe 
renfermant  éssencièlement  ce  Verbe  sim- 
ple et  radical ,  ainsi  qu'il 'a  été  prouvé  f 


[i  :  Corne  il  se  voit  dans  la  Langue  Angloise: 
I  am  mahing  *  I  am  maie  :  Je  sais  faisant  >  Je  suis 
4yantétéfaU,ccst'ï-àii:e,  Je  fais  j  Je  suis  fait  &c~] 


ées  Langues.  r<y 

«ceux  que  l'usage  destinera  à  être  auxiliai- 
res y  le  représenteront  nécessairement ,  et 
rapèleront  outre  cela  quelques  idées  ac- 
cessoires qui  leur  seront  propres ,  lesquel- 
les poûront  avoir  leur  utilité  pour  renon- 
ciation de  la  Pensée. 

La  loi  de  l'abréviation  soumétroit  biei** 
tôt  >  chez  nos  Colons ,  tous  ces  Verbes  ou 
leurs  analogues,  à  la  marche  des  autres 
Verbes ,  -si  leur  Langue  avoit  déjà  un  sys- 
tème de  conjugaison. 

Les  Verbes  passifs  nomément  pren* 
droient  >  sans  doute ,  une  forme  spéciale , 
dont  les  inflexions  ràpèleroient  l'idée  fon- 
damentale propre  à  ces  Verbes  ;  ou  bien  la 
présence  du  Participe  passifs  anonceroit 
sufisament  la  destination  de  ces  Verbes. 

Voici  la  manière  dont  on  poûroit  se  figu- 
rer leur  formation  progressive. 
On  feroit ,  je supose,  successivement, 

lie         Pierre  aimé,  Petrus  amatus\ 

Pierre  être  aimé»         Petrus  esse  amatus. 
Pierre  est  aimé,  Petrus  est  amatus. 

*     •     •     .    *         Petrus  amatur. 


/ 
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On  poûroit  ainsi  faire  successivement, 

Cie  Pierre  dormant  \ 

Pierre  être  dormant , 
Pierre  <  est  dormant , 
Pierre,  dort ,  &c  : 

ce  qui  coristitûroit  un  Verbe  neutre ,  c'est- 
à-dire,  un  Verbe  exprimant  une  Qualité 
qui  n  est  proprement  ni  active  ni  passive. 
CVoyezpag.93.1 
irriffdorals.      Cette  grande  abondance  de  Verbes 
introduiroit  peut-être  une  sorte  de  luxe 
Gramatical.  Ce  ne  seroic  plus  par  Y  usage 
seulement ,  mais  souvent  par  Y  abus  qu'on 
manifesteroit  son  opulence.  Dans  la  for- 
mation et  Temploi  des  Verbes ,  on  s'écar- 
teroit  quelquefois  de  cette  marche  cons- 
tante et  symétrique  que  nous  avons  tra- 
cée :  il smtroduiroit  des  Anomalies.  Quel- 
ques Verbes  du  fystême  des  Verbes  pas- 
sifs ,  quant  à  la  terminaison ,  poûroient , 
par  exemple,  retenir  une  signification  ac- 
tive et  former  la  classe  des  Verbes  que  les 
VtrUs  Gramairiens  désignent  en  certaines  Lan- 
'  gués,  sous  le  nom  de  Moyejis  pu  de  Dép&> 
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nais*  D'autres  au  contraire  avec  une  ter- 
minaison active,  auraient  une  significa- 
tion passive.  Quelques  autres  enfin  au- 
raient une  Conjugaison  plus  ou  moins 
tronquée,  plus  ou  moins  irrégulière,  et 
ressembleraient  aux  Verbes  conus  sous 
les  Noms  d'anomaux  .  ou  irrégulieîs  *  de  ^omauxi 
déjectifs  j  u  impersonels  &c.  ptrsonèu  ** 

La  branche  des  Verbes  poûroit  bien 
n'être  pas  seule  afectée  de  ces  sortes  d'ir- 
régularités  y  elles  s'étendraient  peut-être  à 
d  autres  parties  du  système  gramairical ,  et 
elles  deviendraient  des  loix,  si  elles  étoient 
autorisées  par  l'Usage. 

Toutes  les  inflexions  particulières  que  , 
cet  Arbitre  des  Langues  poûroit  intro- 
duire dans  l'Infinitif ,  se  raporteroient  ou  à 
la  classe  des  Tems  només  présent  y  prété- 
rit >  futur  infinitifs ,  qu'on  poûroit  ran- 
ger sous  la  dénomination  générale  de  Par- 
ticipes -  noms  ,  ou  à  celle  des  Participes 
proprement  dits ,  qu'on  désigneroit  alors 
aous  le  nom  de  Participes-adjectifs.  [Voye^ 
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Ces  inflexions  particulières  ne  seroient 
admises  que  come  vice-gérens ,  dans  leur 
classe  respective ,  çt  elles  en  conserve- 
roient  l'essence  toute  entière;  c'est  ce 
qu'on  prouveroit  fans  peine ,  supofé  que 
rinfinitif  de  nos  Colons  admît  ce  que  les 
ctromGfi  Grammairiens  apèlpit  Gérondifs  &  Supins: 
u  seroit ,  dis-je ,  aise  de  démontrer  que  ces 
gérondifs  &  ces  supins ,  ne  sont  que  des 
variétés ,  ou  du  Préfent  ou  du  Prétérit  de 
l'Infinitif  j  avec  quelques  idées  accessoires 
de  relation  qu'ils  sont  chargés  de  repré- 
senter, [i] 

Poursuivons  la  recherche  des  autres 
Modes  qui  poûroient  s'introduire  dans  la 
"  Langue  des  Insulaires  de  notre  expé- 
rience. 
impératif.      Des  Homes  réunis  en  société  y  et  par- 
là  même  à  portée  de  faire  sans  cesse  des 

[i  :  Corne  il  seroit  impossible  (  de  rien  dire  de 
mieux  que  ce  qu'on  trouve  sur  cet  article  dans  la 
nouvèle  Gram.  gén. ,  nous  nous  contentons  d'y 
cenvqyer.  Tom*  z.  pag*  3 13  tt  suivantes.] 

comparaisons 
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comparaisons  d'eux  aux  autres ,  &  des  au-» 
très  à  eux,  conoîtront  bien-tôt  l'autorité 
&  la  domination.  Cette  domination  esc 
souvent  juste  et  nécessaire.  Telle  est ,  par 
exemple ,  celle  d  un  Père  sur  ses  Enfans. 
Ces  derniers  jseroient  en  éfet  très  mal- 
heureux ,  s'ils  étoient  trop  tôt  afranchis 
d'une  dépendance  qui  leur  est  si  utile: 
aussi  la  Nature  qui  sait  nous  doner  des  in- 
clinations relatives  à  nos  besoins ,  inspi- 
re-t-elle  aux  Pères  le  goût  de  la  domina- 
tion ,  et  aux  Enfans  en  général  celui  de 
la  docilité  &  de  la  crédulité. 

Rien  donc  ne  doit  être  si  ordinaire  dans 
le  comerce  des  fociétés  particulières  ou 
des  familles ,  et  même  dans  les  fociété$ 
générales  et  d'homes  à  homes  9  que  1© 
ton  de  comandernent  >  d'ordre ,  # exhorta- 
tion ,  d'encouragement  ùc  Nos  Insulaires 
exprimeront  ,  sans  doute  ,  d'abord  ces 
idées  tout  au  long ,  et  par  des  phrases 
analogues  à  celles-ci  : 

[je  veux  tu  viens. 
(Je  veux  que  tu  viens. 


î 


ïfo  Formation 


(Je 

|je 


romande  tu  sors, 
comaade  que  tu  sors  Sec. 


parce  que ,  comme  nous  l'avons  dit  bie» 
des  fois ,  la  première  Loi  qui  règle  les 
procédés  d'une  Langue  quelconque  ,  esc 
celle  de  renonciation  claire  et  complète 
de  la  pensée:  mais  on  se  souvient  aussi 
que  nous  en  avons  admis  une  seconde  f 
la  loi  de  l'abréviation,  qui  n'agit  pas  avec 
moins  d'éficace,  tant  qu'elle  respecte  les 
droits  de  la  première. 

Le  retour  fréquent  de  ces  sortes  de 
phrases ,  poûra  donc  faire  imaginer  une 
tournure  qui  les  abrège,  en  chargeant  le 
Verbe  sur  lequel  tombe  l'ordre  intimé  >  de 
rapèler  cette  circonstance  paffculière  de 
comandement }  de  jussion  &c.  Cette  opé- 
ration sera  d'autant  plus  convenable ,  que 
le  Langage  de  l'autorité  est  naturèlement 
court ,  tranchant  et  rapide.  Un  tour ,  une 
inflexion  nouvèle  qu'on  fera  prendre  au 
iVerbe,  sufira  pour  remplir  ce  but.  Mais 
ici ,  pour  plus  de  célérité  dans  l'expres- 
sion ;  on  poûroit  bien  procéder  plutôt  par 
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fcupression  que  par  addition,  et  réduire  les 
phrases  citées  ci-dessus ,  à  celles-ci, 

Viens. 
Sors. 

La  supression  des  mots  ou  sons  néces- 
saires dans  une  autre  forme  dénonciation  9 
désigneroit  assez  la  nouvèle  forme  ou  le 
nouveau  Mode,  qu'on  feroit  très  bien  dV 
peler  ,  avec  le  comun  des  Gramairiens  * 
Impératif  puis  que  ce  terme  exprime  clak 
rement  l'essence  de  ce  Mode ,  lequel 
ajoute  à  l'idée  primitive  et  fondamentale 
du  Verbe ,  une  idée  accessoire  $  ordre,  de 
comandement,  &  exhortation,  &c. 

Examinons  le  système  de  Conjugaison  Tmt  qu>u 

propre  au  Mode  impératif  c'est-à-dire  leà 

Tems  et  les  Persones  dont  sa  nature  le 

rend  susceptible, 

*    La  fonction  dont  ce  Mode  est  chargé  > 

fait  qu'il  ne  peut  admètre  que  deux  Tems  % 

le  Présent  et  le  Futur.  En  éfet  on  ne  peut 

doner  un  ordre ,  ou  que  pour  un  moment 

Uctuèl,  ou  que  pour  un  tems  à  venir,  corne 

tjuandondit; 

La 
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i;°  Sors  à  F  instant.  ^      .. 

*.°  Sors  demain ,  <£ww  deux  jours  &ci 

Quelques  Gramairiens  ont  cependant  sou* 
tenu  que  ce  Mode  n'admètoit  que  leTems 
(iitur;  et  qu'ainsi,  dans  sors  à  P  instant, 

sors  étoit  au  Futur. 

* 

Je  ne  vois  dç  moyen  plausible  pour 
étayer  cette  assertion,  que  d'admètre  deux 
Epoques  :  celle  de  l'instant  de  la  parole, 
et  celle  que  supose  l'exécution  de  Tordre 
intimé.  Il  est  constant  que  la  dernière  est 
nécessairement  postérieure-  à  l'acte  de  la 
parole,  puis  qu'un  ordre  ne  peut  être  exé- 
cuté ,  ni  même  conu  qu'il  n'ait  été  énoncé. 
Mais  ce  principe  me  paroît  trop  subtil ,  et 
s'il  étoit  adopté ,  il  porterait  à  conclure 
qu'il  n'y  a  jamais  de  Présent  véritable  et 
absolu,  dans  toute  phrase  qui  se  trouve 
dans  la  dépendance  d'une  autre  phrase;  par 
exemple  dans  celles-ci , 

Je  dis  que  vous  êtes  sage,  habile  Sec  : 

* 

par  il  est  évident  que  ,  les  deux  propos 
citions  je  dis,  vous  êtes  sage,  &cy  étant 
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successives ,  et  la  première  ayant  une  an- 
tériorité nécessaire,  au  moins  quant  à  Té-» 
nonciation  logique  ;  la  secondé  est  consé- 
quaxnznt  postérieure  à  la  première,  dont  elle 
présupose  l'existence  mentale.  .[  Voye\ 
TAB.  Inversion.  3 

Ce  n'est  pas  avec  cette  rigueur  mathé- 
matique et  minutieuse  qu'on  circonscrit 
les  Époques  aux  quelles  se  raportent  leà 
diférentes  propositions  qui  entrent  dans  le 
discours.  Elles  ont,  ces  Epoques,  une  sorte 
de  latitude  morale  à  laquelle  on  doit  avoir 
égard  ;  ainsi ,  dans  l'exemple  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  je  dis  que  vous  êtes  sage% 
habile  bc  :  l'intention  visible  de  celui  qui 
parle,  est  de  prendre  pour  Epoque  et  de  son 
assertion  et  de  votre  sagesse ,  le  moment 
même  où  il  parle  ;  or  ce  moment  étant 
certainement  actuel,  celui  de  votre  sagesse 
doit  l'être  aussi  :  parce  qu'encore  une  fois 
cette  Époque  de  l'acte  de  la  parole  ne  doit 
pas  être  considérée  corne  une  durée  infi- 
niment petite  ;  mais  corne  ayant  une  cer- 
taine étendue  qui  renferme  et  l'instant  de 
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renonciation  de  la  phrase  principale,  et 
l'instant  de  celle  de  la  phrase  dépendante. 
Voilà  pourquoi  ces  propositions  vous  étei 
sage  :  vous  êtes  habile  de  notre  exemple, 
"  et  toutes  celles  qui  leur  ressemblent  ;  pas- 
sent constament  pour  être  au  Présent  ac- 
tuel. 

Il  ne  paroît  pas. qu'on  puisse  raisoner 
autrement  pour  cette  proposition ,  sors  à 
Vinstant  :  il  est  certain  que  l'intention  de 
celui  qui  parle  est  que  la  sortie  s'exécute 
au  moment  même  où  elle  est  énoncée» 
Elle  a  par  conséquent  la  même  Epoque 
que  renonciation  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'expliquer.  Ne  faisons  donc  au* 
cune  dificulté  de  regarder  dans  cette  pro- 
position sors  à  P  instant  >  sors,  corne  un  vé- 
ritable Présent  actuel  y  et  concluons  que 
l'Impératif  admçt  un  pareil  Tems» 

Il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  le  Pré- 
sent de  l'Impératif  ne  soit  indéfini ,  et  ne 
puisse  constituer  un  Présent  postérieur  re- 
lativement à  l'Époque  de  renonciation, 
corne  on  le  voit  dans  les  exemples  allé* 
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gués  ci-dessus, ïor£  demain,  sors  dans  deux 
Jours ,  &c.  En  éfet  si  la  sortie  comandée. 
est  anoncée  corne  présente  à  l'égard  de 
son  Époque  immédiate  désignée  par  ces 
mots  ,  demain  >  dans  deux  jours  i  cette 
même  Epoque  est  assurément  postérieure 
à  celle  de  l'acte  de  la  parole  :  c'est  corne  < 
si  on  s'exprimoit  ainsi^e  veux  qu'on  puisse 
dire  demain  ,  tu  sors. 

L'idée  de  futurition  est  si  naturèle  à  ce     vuh  s* 
Mode,  que  le  Futur  même  de  l'Indicatif  î^uTZ 
ou  son  Présent/?  ostérieur,  peuvent  fort  bien  Modc* 
prendre  le  tour  impératif  [i]  cQme  quand 
on  dit,  tu  feras  telle  ou  telle  chose  :  tu  vien~ 
dras  me  trouver  à  telle  heure  &c;  en  par- 
lant à  un  Domestique:  mais  alors ,  corne 
rien  n'anonce  l'idée  accessoire  de  coman* 
dément^  d'ordre,  &c,  dans  la  forme  du  Ver- 
be; le  geste  >  l'inflexion  de  la  voix ,  les 


[i  :  Cet  usage  est  fort  comttn  dans  la  Langue 
Hébraïque ,  où  l'Impératif  ne  passe  que  pour  un 
des  Futurs  du  Verbe  ^  et  où  ils  se  supléent  mu- 
tuèlement.l 
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autres  circonstances  du  discours  y  su-? 
pléent,  et  Ton  peut  dire  que  ce  Tems  a  le 
sens  impératif y  sans  en  avoir  la  forme.  [1} 
Pour  Y  antériorité  actuèle  9  elle  répugne 
entièrement  à  ce  Mode;  [/}  parce- qu'il  se- 


[i  :  On  peut  même  dire  que  par  ce  tour ,  Y  ordre 
est  énoncé  dune  manière  plus  emphatique ,  à  caufe 
de  la  forme  absolue ,  propre  au  Mode  indicatif.  Il 
semble  que  celui  qui  intime  l'ordre ,  ne  supose  seu- 
lement pas  qu'il  puisse  rester  sans  exécution.] 

[y  :  Si  donc  nos  Observateurs  trouvoient  dans  la 
Langue  de  la  Colonie  quelque  tournure  de  phrase 
qui  anonçât  antériorité*  certains  égards»  avec  le 
Mode  impératif;  un  examen  réfléchi  leur  fer  oit 
découvrir  que  l'Époque  de  l'acte  de  la  parole  est 
toujours  antérieure  ou  simultanée  relativement  à 
Tordre  énoncé  \  ou  qu'il  y  a  ellipse  y  et  qu'il  faut, 
avant  de  juger  du  Mode,  rendre  à  la  phrase  son  in- 
tégrité Gramaticale.  S'ils  trouvoient»  par  exemple, 
dans  la  Langue  de  nos  Insulaires ,  ces  deux  locu- 
tions ou  toute  autre  analogue ,  [  Voyey  nouvèlè 
Gram.  gén.  Tome  x3  page  218  &  suiv.] 

i.°  Ayez  fini  cet  Ouvrage  quand  je  reviendrai, 
i.°  Ayez  fini  cet  Ouvrage ,  que  m'importe  j  si 
tous  n'avez  pas  fait  ce  que  je  vouloir 
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roît  absurde  de  suposer  un  ordre  intimé 
pour  une  Époque  déjà  passée  relativement 
à  celle  de  lacté  de  la  parole ,  tels  que  se- 
raient les  ordres  énoncés  en  ces  termes, 


Sors  Mer. 

Sors  la  semaine  passée  &è. 


Voici ,  si  je  ne  me  trompe ,  corne  ils  les  analyse- 
raient :  i.°  Il  est  sur  que  Tordre  de  finir  est  anté- 
rieur à  l'Époque  désignée  par  les  termes  quand  je 
reviendrai.  Mais  cette  dernière  Époque  est  certai- 
nement postérieure  à  celle  de  Pacte  de  la  parole  :  et 
corne  l'Éppque  de  mon  retour  est  indéterminée, 
quant  à  l'instant  précis  où  il  doit  ariverj  rien  n'em- 
pêche qu'entre  cette  Époque  et  celle  de  l'énoncia- 
tion,  on  ne- place  celle  où  vous  deve%  finir  &c:  parce 
que  la  durée  étant  nécessairement  successive,  ce  qui 
«st  antérieur  à  une  Époque,  peut  aisément  être  pos- 
térieur ou  simultanée  relativement  aune  autre  Épo- 
que. C'est  corne  si  on  disoit ,  je  veux  que  VOUS 
finissiez  cet  Ouvrage  avant  mon  retour;  ou  bien, 
je  veux  que  vous  AYEZ  fini  cet  Ouvrage  avant 
mon  retour. 

i.°  Il  y  a  évidament  ellipse  et  inversion  dans  le 
second  exemple.  Il  faut  comencer  par  faire  dispa- 
raître lune  et  l'autre,  et  disposer  la  phrase  corne 
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Ttnmts     ,  Il  suit  encore  de  la  nature  du  Mode  irm 

mt'il  admit» 

pératif 'qu'il  ne  doit  pas  avoir,  à  parler  exac- 
tement, plus  de  deux  Persones  propres.  [13 
Car  enfin  un  ordre  ne  se  done  qu  à  quel- 
qu'un qui  l'entend ,  ou  qui  est  suposé  l'en- 
tendre ;  par  conséquent  à  qui  Ton  est  aussi 
suposé  l'adresser  :  ce  qui  réduit  les  Perso- 
nes  propres  de  ce  Mode,  à  la  seconde 

Persone  du  singulier  et  à  la  seconde  Per- 
sone duplurieL 

II  ne  peut  avoir  de  première  Persone/du 

singulier  par  la  raison  qu'on  ne  pensa  ja* 

elle  doit  1  être  Gramaticalement.  \Voye^  ci- dessous 
Supositifou  Conditionèl.] 

Que  mimportc-t'il  que  vous  ayez  fini  cet  Ouvrage^ 
si  vous  riavt[  pas  fait  ce  que  je  vouloisi 

Il  ne  peut  plus  alors  y  avoir  de  dificulté.  Vous  ayt\ 
fini  eft  certainement  une  proposition  subjective,  liée 
à  la  prépositive  interrogative  Que  m' importe- t-il  > 
par  la  Conjonction  que:  mais  aye^fini  amené  par 
que  y  aparrient  incontestablement  à  un  Mode  difé- 
rent  de  celui  de  l'Impératif,  et  n'a  aucun  raport 
avec  ce  dernier.] 

[  i  :  Cest  ce  qui  se  voit  dans  la  LangueHcbraïque.] 
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BkRs  à  se  doner  un  ordre  à  soi-même  pris 
individuèlement. 

S'il  admètoit  une  première  Persone  du 
pluriel  :  c'est  que  le  rôle  de  cette  Persone 
étant  de  confondre  {page  82.]  l'idée  indi- 
viduèle  de  celui  qui  parle  >  avec  celle  des 
Persones  ou  des  Êtres  à  qui  il  est  censé 
parler  :  c'est  réèlement  à  ces  Êtres  ou  à 
ces  Persones  que  s'adresserait  directement 
l'ordre,  Y  encouragement  &cy  énoncés  parla 
tournure  impérative. 

Les  troisièmes  Persones  poûroient  aussi 
ç  y  introduire  ;  mais  seulement  come  Per- 
sones secondaires  :  c'est-à-dire  qu'on  auroit 
intention  de  déclarer  à  quelqu'un  qui  se- 
roit  censé  l'entendre  y  l'ordre  qu'on  vou- 
drait que  tels  ou  tels  exécutassent.  C'est 
ainsi  $  par  exemple,  que  nos  Observateurs 
analyseraient  amanto  des  Latins ,  ou  tout 
autre  terme  analogue  qu'ils  rencontre- 
roient  dans  la  Langue  de  la  Colonie, 

:dico<  ^  1 

)  vobis  }Impcrarc 

d'où  par  ellipse  amanto. 


,.  ,.      1  tibi      I  lubtre  _. 

Amanto  :dico<     .  .<_  meutiSHÀMiST. 
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On  conçoit  que  les  idées  d'ordre,  dé 
comandement 9  d'encouragement,  d'exhor- 
tation &c  ,  ne  sont  pas  les  seules  qui  puis* 
sent  influer,  corne  accessoires,  sur  la  forme 
de  nos  jugemens ,  et  constituer  un  Mode 
dans  le  Verbe.  Il  en  est  assurément  encore 
une  infinité  d'autres  qui  poûroient  avoir 
le  même  éfet.  Mais,  corne  il  seroit  aussi 
fastidieux  que  chimérique  de  ne  vouloir 
rien  omètre  sur  cçtte  matière,  tenons-nous 
en  aux  Modes  qui  sont  conus  et  usités  dansf 
nos  Langues ,  et  qui  poûroient  également 
s'introduire  dans  celle  de  nos  Colons:  d'au- 
tant mieux  que  ceux-là  une  fois  éclaircis,; 
doneront  des  méthodes  d'analyse  pour 
ariver  facilement  à  la  conoissance  de  tout 
autre  Mode  possible.  Bornons  nous  donc 
à  l'examen  des  deux  Modes  que  les  Gra- 
in airiens  apèlent,  l'un Conditionèl,Optatif 
Supositif;  l'autre  Conjonctif  bu  Subjonctif. 

supesttîf     i .°  L'Esprit  en  prononçant  un  jugement 
ConduionX.  sur  deux  idées  qu'il  compare ,  peut  avoir 
formèlement  intention  de  le  fonder  sur 
une  certaine  hypothèse  9  une  certaine  su-  • 
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position  y  dont  il  fait  dépendre  le  jugement 
qu'il  porte  ,  et  sans  laquelle  il  ne  jugeroit 
pas.  C'est  cette  forme  particulière  de  ju- 
gement que  le  Mode  désigné  par  les  ter- 
mes dJ Optatif  \  de  Conditionèl>  de  Suposi- 
sify  est  chargé  de  représenter. 

Ce  Mode  nous  paroit  très  bien  qualifié 
par  la  dénomination  de  Supositif,  qui  d'ail- 
leurs renferme  le  sens  de  Conditionèl  et 
$  Optatif  En  éfet  prononcer  un  jugement 
en  vertu  de  telle  ou  telle  condition ,  c'est 
véritablement  le  rendre  dépendant,  su- 
positif  de  cette  même  condition  :  et  cette 
Condition  ne  présente  à  l'esprit  d'autre 
idée  que  celle  d'une  Suposition. 

La  signification  d'Optatif  rentre  aussi 
dans  celle  de  supositif  Car  souhaiter  qu'u- 
ne chose  soit  de  telle  ou  telle  manière  , 
c'est  anoneer  que  cette  chose  tient  à  quel- 
ques circonstances  y  hypothèse ,  suposition 
qui  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  et  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  former  que  des 
désirs  :  corne  quand  nous  disons  :  Que  je 

dormirais  bien  !  Que  je  mangerois  bien  vo\ 
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lontiersï  &c.  Il  est  évident  que  ces  proposi- 
tions et  toutes  autres  semblables  qui  anon* 
cent  le  désir ,  qui  sont  optatives ,  suposent 
les  complémens  suivans  ou  autres  analo- 
gues ,  s'il  dépendoit  de  moi  y  si  la  chose 
étoit  en  mon  pouvoir  &c.  Maïs  la  déno« 
minatiori  d'çptatifa  le  défaut  de  n'être  pas 
assez  générale  pour  embrasser  toutes  les 
nuances  du  Mode  dont  il  s'agit  >  et  par 
cette  raison  celle  de  supositifj  lui  con« 
vient  mieux. 

Cependant  corne  les  idées  de  supositif 
et  de  conditionèl  se  raprochent  assez,  corne 
on  Ta  vu  ;  on  poûroit  sans  inconvénient, 
se  servir  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
termes. 

La  nature  du  Mode  conditionèl  ou  su* 
positif 'bien  entendue,  nous  fait  voir  que 
les  propositions  où  il  figure ,  ne  peuvent 
être  simples  ,  et  qu'elles  sont  nécessai- 
rement composées  ;  c'est-à-dire  qu'elles  su* 
posent  toujours  une  proposition  partièle 
exprimée  ou  sous-entendue  ^  qui  énonce 
la  condition  et  qui  sert  à  les  compléter» 
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Par  exemple  lors  que  je  dis,  je partirois, 
fournis  chanté  y  je  serois  content  &c  :  le 
6ens  nest  pas  terminé  :  l'esprit  n'est  point 
satisfait.  On  demande ,  à  quoi  tient-il  que 
vous  ne  partie^,  que  vous  rfaye^  chanté  &c* 
Sur  quoi  il  faut  répondre  par  ces  propo- 
sitions explétives  ou  semblables ,  si  telle  ou 
telle  chose  étoit  >  eût  été  &c  >  qui  expriment 
la  suposition  sur  laquelle  est  fondé  le  juge- 
ment particulier  que  je  porte  dans  les  pro- 
positions, je  partirois ,  j'aurois  chanté  &c. 
C'est  vrai-semblablement  parce  que  cette 
proposition  particulière  exprimant  la  con- 
dition, ne  se  trouve  pas  toujours  énoncée 
dans  le  discours ,  qu  il  peut  paroître  utile 
d'imaginer  une  forme  particulière ,  pour 
anoncer  expressément  un  jugement  con- 
ditionèl  et  non  absolu.  Ce  qui  me  porte  à  le 
croire,  c'est  que  si  la  proposition  condU 
tionèle  ou  supositive  est  exprimée  formè- 
lement ,  il  nest  pas  nécessaire  d'user  du 
Mode  conditionèl  pour  énoncer  une  Pro« 
position-composée  conditionnes  Par  exem- 
ple j  quand  on  dit , 
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Je  pars  demain,  si  mon  cheval  est  arivê* 

il  est  certain  que  cette  proposition  est 
tout  aussi  conditiônèle  que  cette  autre, 

Je  partirais  demain  ,  si  mon  cheval  était  arive. 

quoiqu'on  n  ait  pas  employé  dans  la  pre* 
znière  le  Mode  conditionèl. 

Mais  ce  Mode  une  fois  reçu  7  il  est  pro- 
bable qu'on  s'en  servira  comunëment, 
lors  même  que  la  condition  sera  expressé- 
ment énoncée.  Il  n'y^aura  aucun  inconvé- 
nient dans  cette  pratique.  Le  tour  condi- 
tionèl n'en  sera  que  mieux  exprimé ,  Té- 
tant par  la  forme  même  conditiônèle  ,  et 
par  l'expression  positive  de  la  condition. 

Ceci  nous  montre  une  vérité  importante: 
c'est  qu'en  général  ces  formes  particuliè- 
res ou  Modes  ne  sont  point  essencièls  à 
renonciation  de  la  pensée,  et  qu'on  peut 
trouver  diférens  moyens  d'y  supléer  dans 
les  Langues  qui  en  seroient  destituées. 
Nous  ne  nous  y  arêtons  non  plus,  que 
parce  qu'il  seroit  tout  aussi  possible  que 
celle  de  nos  Colons  les  adoptât ,  qu'il  le 
«eipiç  qu  elle  ne  les  admît  point/ 

De 
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De  ce  qui  vient  d'être  ^>uvé,  que  toutf 
proposition  du  Mode  supositif  est  com- 
posée, résulte  la  question  de  savoir  quel 
<st  V ordre  dénonciation ,  que  gardent  entre 
elles  les  deux  propositions  partièles  ;  celle 
où  figure  le  Mode  supositif,  et  celle  qui 
exprime  positivement  la  condition. 

Il  faut  distinguer  ici  divers  Ordres  dans 
la  disposition  des  membres  d'une  proposi- 
tion composée;  un  Ordre gramatical ,  et 
un  Ordre  logiquç.  Lé  premier  est  celui 'qui 
est  amené  par  1  observation  des  loix  et  des 
procédés  graqiaticaux.  Le  second  est  d£t 
terminé  par  la  suite  et  l'enchaînement  na* 
turèl  des  idées  et  du  raisonemçnt:  car  nous 
avons  vu  que  toute  proposition  composée 
énonçoitun  raisonement.  \Voye\p  .103J 

Ces  deux  Ordres  se  confondent  pour 
l'ordinaire  :  leur  marche  est  cependant 
quelquefois  d'férente,  et  c'est  ce  qu'on  re^ 
marque  dans  le  cas  particulier  de  la  phrase 
conditionèle.    . 

Afin  de  ne  laisser  aucurie  équivoque 
dans  les  termes ,  j'avertis  que  j'apélend 
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toujours  désormais  prépositive  ,  celle  des 
deux  propositions  partièlès,  qui  selon  l'Or* 
dre  particulier  dont  il  s'agit ,  doit  être  pla- 
cée la  première  ;  et  que  je  nomerai  sub- 
jective, celle  qui  dans  ce  même  Ordre  doit 
être  énoncée  la  dernière. 

Pour  répondre  maintenant  à  là  question 
proposée,  je  crois  qu'on  doit  dire  suivant 
l'Ordre  gramatical, 

Je  partirais  à  l'instant ,  si  mon  ckeral  étoit  arivé: 

et  selon  l'Ordre  logique  y 

Si  mon  cheval  étoit  arivé ,  je  partirois  à  l'instant. 

'Ce  qui  détermine  le  premier  arangement; 
c'est  la  Conjonction  si,  qui,  faisant  le  lien 
comundes  deux  propositions ,  doit  se  trou- 
ver entre  Tune  et  l'autre ,  suivant  la  loi  des 
Conjonctions  :  mais  dans  l'Ordre  naturel 
du  raisonement,  la  proposition  qui  exprime 
formèlement  la  condition ,  doit  être  pré- 
positive; parce  que  mon  départ  étant  fondé 
sur  la  suposition  de  Yarivéede  mon  cheval, 
la  proposition  qui  exprime  cette  amée,  a 
une  antériorité  nécessaire  sur  celle  qui 
énonce  mon  départ. 
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.  '  L'èxamén  dé  cette  questioft  lie  poûroit 
paroître  minutieux,  qu'à  ceux  qui  ne  co* 
noissant  pas  le  mérite  de  l'exactitude  dam 
tout  ce  qui  concerne  l'analyse  de  la  pensée, 
ignorent  qu'un  principe  peu  important  en 
aparence,  mène  souvent  à  des  vérités  inté* 
ressantes.  ,; 

Au  reste  ,  corne  ces  deux  proposïtiotià 
partièles  sont  corrélatives,  elles  ont  Tune 
Sur  l'autre  une  influence  réciproque  ;  et 
les  caractères  distinctifs  qui  leur  sont  pro- 
pres, font  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  confu- 
sion, de  quelque  manière  qu'elles  se  trou* 
vent  disposées. 

C'est  sur  cedernier  principe qu*est  fondé 
un  troisième  Ordre ,  qu'on  poûroit  nomer 
usuel.  Cet  Ordre  est  celui  dans  lequel  on 
hk  marcher,  non  seulement  les  proposa 
dons  partièles ,  mais  les  termes  mêmes  qu| 
Constituent  ces  propositions  ;  Selon  qu'il  a 
plu:  à  l'Usage  <3e  le  prescrire  y  d'après  des 
vues  secondaires  d'harmonie,  d'intérêt > 
4e vivacité  &c,  dans  l'expression:  Vues  qui 
seront  toujours  admissibles ,  tant  qu'elles 
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lie  préjudicîront  en  rien  à  la  clarté  de  dé- 
nonciation, qui  est  la  loi  première  et  fon- 
damentale de  tout  discours. 

p*#$m.  Là  distinction  de  ces  trois  Ordres 
done  la  solution  de  tout  ce  qui  a  raport 
à  ce  qu'on  nome  Inversion,  et  réduit  cette 
question  à  peu  de  chose,  quand  on  veut 
bien  s'entendre. 

Si  donc,  dans  ces  deux  énonciations 
de  la  même  proposition ,       . 

(Alexandre  a  vaincu  Darius  : 
|parium  vicie  Alexander: 

t>n  me  demandoit  où  est  l'Ordre  le  plus 
naturel  :  je  demanderais  à  mon  tour  de 
quel  Ordre  on  veut  parler. 

Si  c'étoit  de  l'Ordre  logique,  je  convien- 
drais que  la  phrase  françôise  procède  se- 
lon Tordre  le  plus  naturel;  puis  qu'elle  suit 
incontestablement  la  marche  analytique 
des  idées. 

Elle  pose  d'abord  le  Sujet ,  parce  que 
jdans  la  proposition,  tout  se  raporte  à  ce 
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terme,  lequel  en  est  come  la  base  et  le  fon- 
dement :  car  il  faut  certainement  avoir  Tir 
dée  d'une  chose,  avant  d'en  rien  énoncer* 

Vient  ensuite  le  Verbe;  c'est-à-dire,  re- 
nonciation formèle  du  jugement.  B  sembla 
que  l'Ordre  analytique  ne  puisse  lui  doner 
une  autre  place;  parce  que  le  Verbe  a  tour 
jours  été  regardé  avec  raison,  corne  le  lien 
nécessaire  de  la  proposition  :  or  il  est  conr 
venable  que  le  terme  comun  qui  unit  le  ' 
sujet  et  Vatrïbut,  se  trouve  placé:  entre  ces 
deux  derniers  termes*, 

Si  on  vouloit  parler  d&YQràîG:  grama- 
ticaly  je  répondrais  que  dans  les  deux  idio- 
mes r  la  disposition  de  la  phrase  est  an 
fond  également  naturèle i  puis  que  de  l'un 
et  de  l'autre  côté,  les  loix  Gramatic^les 
6ont  également  observées  ;  et  que  par  leur 
moyen,  il  est  tout  aussi  facile  dans  un  idio- 
me que  dans  l'autre  %  de  * econoître  l'ordre 
analytique  et  successif  des  idées  partièles 
qui  constituent  la  proposition  :  or  c'est  là 
l'unique  but  et  le  véritable  esprit  de  ce* 
loix.  j 
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"  S'il  s'agîssoit  de  l'Ordre  usuel  >  la  qaesi 
non  ne  seroit  plus  sérieuse.  Dans  ce  der- 
nier Ordre ,  l'Usage  seul  a  droit  de  déci* 
<ter  ;  et  la  construction  la  plus  naturèk  est 
«elle  ,  qui  est  la  plus  conforme  aux  loix 
secondaires  qu'il  a  introduites  en  telle  ou 
telle  Langue. 

De  ce  que  la  Langue  Françoise  et  plu- 
sieurs autres  Langues  modernes  suivent  en 
général  TOrdre  analytique ,  dans  l'aran* 
gement  des  termes  de  la  proposition  ;  on 
auroit  tort  de  conclure  que  cette  marche 
leur  done  un  grand  avantage  sur  les  Lan- 
gues transpositives  y  telles  que  la  Grecque,1 
la  Latine  &c,  même  du  côté  de  la  clarté. 
La  diférence  est  plus  ici  dans  la  forme 
que  dans  le  fond.  Ce  n'est  dans  les  deux 
cortes  d'idiomes,  qu'après  renonciation 
entière  de  la  phrase,  qu'il  est  possible  d'en 
comprendre  lé  sens.  Il  faut  donc  une  éga- 
le atention  ;  et  l'on  n'entend  ni  plus  tôt 
ni  plus  tard  dans  un  idiome  que  dans  l'au- 
tre, Vils  sont  également  familiers;  ce  qu'on 
doit  suposer  :  car  quelle  que  soit  la  awr* 
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che  d'une  Langue,  elle  est  toujours  difi. 

cile  et  obscure  pour  qui  n  y  est  pas  habituer 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  noç 

réflexions  sur  le  chapitre  de  Vinversion\y£. 


[v:  On  trouve  dans  les  Mélanges  de  Littérature t 
d'Histoire  et  de  Philosophie  ,  [Tome  $ ,  page  i 6$ 
et  suiv^\  cous  les  "principes  nécessaires  pour  décider 
complètement  la  question  de  \inversion.  Il  fku- 
•droit  que  cette  question  fut  insoluble,  pour  qu'elle 
eût  résisté  à  la  pénétration  et  à  la  sagacité  de  l'Aur 
reur  qui  la  discute* 

Il  fait  d'abord  remarquer  que  dans  Iarange- 
ment  des  propositions  partièles ,  l'Ordre  n  est  point 
arbitraire  »  qu'il  est  doné  par  la  liaison  naturèle  du 
xaisonement  :  c'est-à-dire,  par  l'Ordre  logique  que 
nous  avons  eu  grand  soin  de  distinguer*,  qu'il  se? 
roit  ridicule ,  dans  cet  Ordre,  de  faire  marcher  la 
conclusion  avant  les  prémisses  &c 

Mais  si  cet  Ordre  a  de  l'influence  fur  f  arange- 
ment  des  propositions  partièles  qui  constituent  une 
phrase  discursive  ou  un  raisdnement ,  il  doit  en 
avoir  aussi  fur  la  disposition  des  diférens  mots 
qui  entrent  dans  une  même  proposition  >  et  cette 
influence  doit  découler  des  mêmes  principes ,  de 
«eu*  de  la  marche  analytique  des  objets  de  la  pen- 
sée. C'est  ce  donc  l'Auteur  convient;  car ,  en  admc- 
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elles  ne  peuvent  cependant  pas  èttt  rt* 
gardées  corne  un  hors-d'œuvre,  dans  un 
écrit  où  nous  nous  proposons  de  suivre  l'a- 
nalyse et  la  génération  des  Langues.  D'au* 

tant  que  dans  cette  proposition ,  Dieu  est  ion,  la» 
quelle  il  présente  en  style  sauvage , 

Dieu  être  bonté: 

les  trois  termes  peuvent  entrer  à  la  fois  dans 
l'esprit .,  et  lui  être  actuèlement  présens  par  une 
seule  et  unique  vue:  il  avoue  que  corne  il  est  impos- 
sible de  les  énoncer  ensemble.,  ils  doivent  l'être  suc- 
cessivement; et  que  l'Ordre ,,  Dieu  être  bonté  >  re- 
présente mieux  le  résultat  du  jugement  formé  dans 
l'esprit  de  celui  qui  parle.  Or  c'est  là  le  but  de  tout 
home  qui  parle.,  et  conséquament  l'Ordre  qu'il  doit 
préférer  >  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Quant  au  moyen  de  mètre  les  autres  à  portée 
de  décider  facilement  de  la  justesse  de  nos  juge* 
mens ,  il  paroît  que  l'ordre  suivi  ci  dessus  y  est 
aussi  propre  que  tout  autre.  Je  vous  énonce  mon 
Jugement  tel  que  je  le  porte  :  il  ne  fait  pas  loi  pour 
vous  :  c  est  à  vous  de  vous  y  tenir  ou  d'en  former 
un  autre. 

Comc'Yatribut  dans  la  proposition ,  a  presque 
Toujours  plus  d'étendue  que  son  sujet,  à  moins  que 
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tant  plus  que  les  Insulaires  de  notre  ex* 
périence  poûroient  déjà,  au  terme  où  nous 
les  suposons ,  avoir  doné  telles  inflexions 
à  leurs  mots,  qu'ils  seroient  en  état  de  les 


m* 


cette  proposition  ne  soit  absolument  identique  ; 
l'Auteur  décide  encore  équivalament,  [page  174^] 
que  le  Sujet  doit  précéder  TA  tribut,  par  la  raison 
que,  si  on  veut  comparer  deux  portions  d'étendue 
inégale*,  on  posera  le  contenu  au-dessus  duco/z- 
tenant. 

.  Le  même  esprit  d  analyse  lui  fait  avancer  encore 
que  le  Verbe  ne  doit  jamais  comencer  la  phrase» 
et  cela  antérieurement  à  toute  règle  de  Syntaxe.  Il 
conclut  que  ces  règles  une  fois  établies  dans  les  Lan- 
gues ,  il  est  aisé  d  apercevoir  l'Ordre  analytique  qui 
les  dirige  :  ce  dont  il  paroît  qu  on  ne  peut  doner  de 
meilleure  raison ,  que  la  subordination  de  ces  mê- 
mes règles  à  l'Ordre  logique  et  analytique  qu'elles 
sont  chargées  de  rapèler ,  et  de  représenter  avec  le 
plus  de  précision  qu'il  est  possible. 

A  l'ocasion  de  Y  Ordre  (Tinte'rêt  qui  peut  exiger 
quelquefois  une  autre  marche  que  celle  de  Ya- 
nafyse,  l'Auteur  observe  très  bien  que  dans  les 
Langues  le  plus  servilement  soumises  à  l'Ordre 
analytique  ,  il  sera  toujours  facile  de  présenter  ses 
idées,  et  les  mots  qui  les  expriment ,  de  la  manière 
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disposer  selon  la  marche  aes  Langues  ttsn* 
positives,  sans  rendre  méconoissable  l'Or* 
dre  logique  et  analytique  :  seul  cas  où  Y  in- 
version puisse  avoir  lieu. 


que  les  circonstances  l'exigeront»  A  la  vue  d'un 
serpent  que  je  veux  faire  éviter  à  un  home»  si  le 
toar> 

Fuyez  le  serpent, 

est  trop  foid ,  trop  lent  >  et  que  mon  intention  soit 
de  fraper  d'abord  I  esprit  de  cet  home  par  Vidée 
du  serpent  >  je  m'écrirai  avec  transport  > 

Ua  serpent*  *  •  •  fuyez; 

ce  qui  est  encore  phts  vif  çt  pliis  expressif  que  fc 
tour  latin» 

Serpentem  fiigcw 

Preuve ,  pour  l'observer  en  passant ,  que  ce  sont 
moins  les  Langues  qui  m^nqutnt  çn  général  aux 
Écrivains ,  que  les  Écrivains  qui  mwqçcni  an* 
Langues* 

L'Auteur  termine  son  analyse  $ur  Yinrcf^oo  p*r 
une  remarque  très  juste  et  très  fine  :  c'e$t  que  Us 
difficultés  de  la  plus-port  dus  wmknï  w  lut 


des  Langues.  1S7 

Achevons  l'examen  du  Mode  supositif >«*, 
et  cherchons  les  Tems  qu'il  pei\t  admette. 
Il  est  clair  qu'un  jugement  conditionèl  ou 
hypothétique  peut  indiférament  se  repor- 
ter à  toutes  les  Époques  passées ,  présentes 
ou  futures  ;  que  ces  Époques  peuvent  être 
envisagées  corne  actuèles ,  antérieures  ou 
postérieures  relativement  à  celle  de  renon- 
ciation ;  et  qu  en  un  mot  tous  les  Tems  peu- 
vent entrer  dans  le  système  particulier  da 
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quelles  les  Philosophes  se  partagent*  viennent  de  ce 
que  ces  questions  en  contiennent  implicitement  plu- 
sieurs autres  ,  dont  chacune  demande  une  solution 
particulière  j  et  que  ce  n'est  qu'en  partageant  la 
question  proposée  4  dans  toutes  les  questions  qu'elle 
renferme ,  qu'on  peut  parvenir  à  la  résoudre  d'une 
manière  précise.  Ce  principe  lumineux  nous  a  gui- 
des dans  le  peu  que  nous  avons  dit  sur  la  matière 
de  l'inversion. 

Si  on  veut  voir  par  soi-même  les  pièces  de  ce 
procès  gramatical,  on  doit  consulter  la  nouv.  Gram. 
gén.  T.  ^  ip.  4  64»  Cours  de  Belles-Lettres  par  M. 
l'Abbé  Batteux ,  Tom.  /.  Lettres  sur  les  Sourds  et 
Muets.  Essai  sur  TOrig.  dcsCon.hum.  2.  Part,  ck 
12.  Manière  d'apreudre  les  Langues,/?.  141. &c] 
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k  conjugaison  de  ce  Mode  :  ea  éfct  oa 
peut  dire, 

» 

Je  partir  ois  a  l'instant,  si  &c  Présent  acvàU 

Je  partirais ,  me  dit-il  hier  f  si  &c.  Présent  antérieur* 
Je  parcirois  DEMAIN,  si  &c*  Présent  postérieur* 

Je  serais  parti  a  l'heure  qu'il  est,  si&c.  Prêt:  actuel* 
Je  scrois  parti  avant  quiz  eut 

fini  ses  dépêches  ,  si  &c.  Prétérit  antérieur* 

Je  serais  parti  après  qilil  au  non  su 

ri xt  ses  dépêches ,  si  &c*  Prétérit  postérieur 

Je  devrais  partir  a  l'instant,  si  &c.  Futur  àctuiU 
Je  devrois  partir ,  me  au-il  hier  ,  si  &c.  Futur  antérieur* 
Je  devrois  partir  après  quiz  aura 

fi  xi  ses  dépêches  ,  si  titc.  Futur  postérieur* 

Ces  exemples  prouvent  que  les  Tems  de  ce 
Mode ,  et  tous  ceux  que  nous  omèton* 
pour  abréger,  tek  que  les  Prétérits  zk* 
gzés y  j'aurois  été  parti,  et  prochains, 
jjb  viendrois  départir  &c.  sont  véritable- 
ment  indéfinis  :  puis  que  leur  Epoque  im- 
médiate peut  avoir  indistinctement  toutes 
les  sortes  de  relations  avec  celle  de  renon- 
ciation; corne  il  résulte  trop  clairement 
des  exemples  mêmes ,  pour  qu'il  soit  be- 
soin de  les  analyser» 
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Nous  venons  de  considérer  la  relation 
de  l'Époque  immédiate  des  divers  Tems  du 
Mode supositif,  avec  celle  de  lacté  de  la 
parole  ;  mais  ces  mêmes  Tems  doivent 
encore  se  combiner  dans  un  certain  ra- 
port ,  relativement  à  la  phrase  subjective 
qui  exprime  formèlement  la  condition. 
Ce  raport  sera  tel  que  la  Subjective  aura 
toujours  un  degré  d! antériorité  sur  sa  Pré- 
positive :  principe  qui  rétablit  les  choses 
dans  Tordre ,  et  qui  remédie  éficacement 
à  la  sorte  ^inversion  que  semble  exiger 
la  marche  Gramatic aie,  ainsi  qu'il  a  été 
observé.  Zpage  178.] 

Ce  principe  va  nous  doner  la  raisoit 
analytique  des  exemples  suivans ,  lesquels 
à  leur  tour  confirmeront  la  théorie. 

I  *  Je  partirais  a  l'instant,  si  mon  cheval itoh prit* 
i.°  Je  serois  parti  hier  ,  si  mon  cheval  *ût  été  preu 
5.0  Je  devrais partir  demain,  si  mon  cheval  est  prêt* 

i.°  Je  partirons,  est  évidament  au  Pré- 
sent actuel  :  était ,  conséquament  à  notre 
principe ,  est  au  Présent  antérieur,  et  se 

trouve  par  là  antérieur  à  l'Époque  de  mon 
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départ  ;  ce  qui  doit  être  :  car  mon  départ 
suposant  la  condition  que  mon  cheval  soit 
prêt y  cette  condition  a  sur  mon  départ  une 
antériorité  de  raison ,  corne  on  dit  en  Lo- 
gique: et  c'est  par  la  nécessité  d'expri- 
mer cette  antériorité 9  que  je  ne  puis  me 
servir  du  Présent  actuel  et  dire  , 

Je  partirois  a  l'instant  9si  mon  cheval  est  prêt: 

au  moins  en  me  servant  du  Mode  supo- 
sitif:  car  si  je  parfois  dans  le  Mode  indh* 
catify  quoique  la  Proposition  totale  fut 
également  conditionèle ,  je  poûrois  dire> 

Je  pars  A  l'instant,  si  mon  cheval  est  prit* 

C'est  que  dans  ce  dernier  cas ,  quoique  la 
Proposition  suit  conditienèk  ?  l'esprit  ne 
s'ocupe  pas  ibrmèlement  de  cette  pro- 
priété accidentèle  ;  au  lieu  que  dans  la 
phrase  je  partirois  à  P instant,  si  mon  che- 
val étoit  prêt;  l'intention  est  de  l'expri- 
mer d'une  manière  spéciale  et  détermi- 
née :  ce  qui  demande  plus  de  précision. 
a.0  Je  servis  parti  hier  y  si  mon  cheval  tut 
été  prêt  :  le  projet  de  mon  départ  est  ici 
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énoncé  £ome  un  événement  qui  auroit  eti 
lieu  en  telle  circonstance,  corne  une  chose 
passée,  corne  un  prétérit.  La  subjective 
pour  être  antérieure  à  celle  de  la  prépo- 
sitive ,  doit  donc  désigner  un  passé  an- 
térieur :  c'est  ce  qui  arive  éfectivement; 
puis  qu'il  faut  dire,  si  mon  cheval  eut  été 
prêt)  et  non  plus  étoit  prêt. 

3 .°  Je  devrois partir  demain,  si  mon  cheval 
est  prêt,  mon  déport  est  ici  représenté  corne 
une  chose  future  ou  postérieure  à  l'instant 
où  je  parle;  je  puis  dans  ce  seul  cas  mètre  la 
subjective  au  présent  ;  parce  qu  elle  a  tou- 
jours alors  un  degré  ^antériorité  sur  la 
prépositive  ;  car  ce  qui  est  Présent ,  est 
nécessairement  antérieur  à  ce  qui  est 
Futur. 

Quant  aux  Persones,  le  Mode  dont  il  s'a-     p*™<m« 

.  "  "       i  qu'admet   le 

gît  ne  peut ,  par  sa  nature ,  en  exclure  au-  Mode  j*,*- 
cune.  Il  n'a  nulle  espèce  de  raport  à  laper- 
sonalité;  puis  que  tout  son  ehiploi  se  bor- 
ne, corne  on  Ta  vu,  à  rapeler  à  l'esprit,  que 
le  VerbequL  en  est  afecté,  est  renonciation 
ffun  jugement  >  qui  porte  sur  une  suposi- 
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don  ,  une  hypothèse  exprimée  ou  sous- 
entendue. 

2°.  Le  Mode  qu'il  a  plu  aux  Gramairiens 
de  désigner  sous  le  nom  de  Conjonctif, 
et  plus  ordinairement  de  Subjonctif,  a  un 
raport  général  avec  le  précèdent  ;  celui  je 
ne  pouvoir  comunément  constituer  une 
Proposition  simple,  et  de  faire  partie  d'une 
proposition  composée  :  mais  avec  cette  di- 
férence,  que  la  phrase  où  figure  ce  dernier, 
est  dans  plusieurs  Langues  constament 
subjective.  En  un  mot  une  proposition  où 
se  trouve  le  Mode  en  question ,  est  pour 
l'ordinaire  le  complément  d'une  proposi- 
tion principale  dont  elle  fait  partie.  Exem- 
ples : 

.  Il  faut  que  vous  sortit^» 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  venu  &c. 

C'est  évidament  cette  propriété  parricu* 
lière,  d'être  assujèti  à  une  Proposition  pria* 
cipale  et  prépositive,  qui  a  déterminé  tous 
les  Gramairiens  à  doner  au  Mode  que  nous 
examinons,  le  nota  de  Subjonctif-,  mais 

dans 


/ 
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<3ans  la  suposition  que  nos  Colons  adop- 
tassent ce  Mode ,  et  que  les  Observateurs 
le  trouvassent,  dans  leur  Langue,  em- 
ployé aux  mêmes  usages ,  que  dans  là  nô- 
tre ;  je  doute  qu  ils  pussent  se  contenta 
d'une  pareille  dénomination. 

Il  n'en  est  pas  des  termes  ai  art ,  corne 
d  une  infinité  d'autres  qui  peuvent  être  en- 
tièrement arbitraires  ;  les  premiers  ne  sont 
recevables ,  qu'autant  qu'ils  désignent  ou 
rapèleht  quelque  propriété  essencièle  et 
individuèle  des  choses  dénomées  :  ensorte 
que  le  terme  soit  corne  une  définition 
abrégée  de  la  chose. 

Sur  ce  principe ,  peut  -  on  dire  que  le 
terme  Subjonctif  soit  propre  à  désigner  le 
Mode  que  les  Gramairiens  notent  ainsi  î 
Il  est  sûr  d  abord  qu'il  remplit  assez  bien 
l'idée  qu  ils  se  forment  du  Mode  en  ques- 
tion; puisqu'ils  s'acordent  tous  à  dire  que 
fia  fonction  spéciale  est  d'anoncer  à  l'es- 
prit ,  que  la  proposition  où  il  se  trouvée 
est  dépendante,  subordonée,  et  qu  elle  su«; 
pose  une  proposition  principale,  dont  elle 
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est  déurnuimive>  explicative  &c.  Mais  est- 
ce  bien  là,  la  véritable  notion  de  ce  Mode? 
lui  aligner  corne  un  caractère 
if  une  prppriété  qu'il  partage  avec 
d'autres  Modes,  corne  on  le  voit  dans  les 
exemples  suivans  ? 

Tfêtre  V 

Jl  croit}  Ifut  vous  êtes     \sageScc 

/    que  vous  seriez} 

;Toutes  les  propositions  partièles  renfer- 
mées entre  les  deux  acolades,  sont  assuré- 
ment subordonnes  et  subjectives  >  sans  être 
-'au  Mode  subjonctif.  Donc  cette  dénomi- 
nation ne  peut  caractériser  un  Mode  parti- 
culier, puis  quelle  convient  à  plusieurs 
Modes. 

Il  faut  potirtant  avouer  que  si  les  au- 
tres Modes  sont  souvent  subjectifs  ,  la 
pluèpart  peuvent  du  moins  né  l'être  pas, 
et  que  dans  le  fait,  très  souvent  ils  ne  le 
sont  pas  :  au  lieu  que  le  Mode  dont  il  s'agit 
l'est  comunément;  quoiqu'il  n'ait  rien  qui, 
par  sa  nature,  Tempêche  de  figurer  ou  dans 
des  propositions  simples  ou  dans  desprepo- 
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suives ,  ainsi  qu  on  poûroit  le  trouver  en 
quelques  Langues» 

Cette  propriété  d'être  comunément  sub* 
jectify  établit  sans  doute  une  diférence  en* 
tre  ce  Mode  et  tous  les  autres;  mais  elle  ne 
nous  paraît  pas  encore  sufisante  pour  fon- 
der une  dénomination  technique ,  qui  doit 
être  tirée  de  la  nature  de  la  chose.  Cette 
propriété  ne  rapèle  au  contraire  qu'un  ra» 
port  très  superficiel,  et  pour  ainsi  dire,  tout 
extérieur,  qui  ne.  done  aucune  notion  pré- 
cise de  l'essence  du  Mode. 

Tâchons  donc  d  y  supléer  ;  et  cher* 
chonsj  corne  le  feraient  sans  doute  nos 
Observateurs,  la  nature  du  Mode  qui  nous 
ocupe ,  par  la  voie  de  l'analyse.  On  a  dit 
plaisament,  mais  avec  vérité,  que  Y  analyse 
étoit  pour  le  Philosophe,  ce  que  le  bâton 
étoit  pour  V  Aveugle.. 

Le  Mode  indicatif  convient  aux  juge- 

mens  absolus  de  l'esprit  ;  parce  que  ce 

Mode  n'admet  dans  son  concept ,  aucune 

idée  accessoire  à  l'acte  du  jugement.  Mais 

il  arive  souvent ,  *que  l'esprit  n'est  pas  en 

N 
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■état  de  porter  des  jugemens  aussi  abso- 
lus ,  aussi  tranchans ,  si  Ton  peut  parler 
ainsi  ;  et  qu'il  se  trouve  dans  une  sorte  de 
doute  ,  $  incertitude  ,  d'atente  &c ,  qui  l'em- 
pêche de  prononcer  d'une  manière  afir- 
tnative.  Ce-  sont ,  je  crois ,  ces  diférentes 
vues  de  l'esprit  énoncées  par  la  phrase 
prépositive  et  par  les  diverses  circonstan- 
-ces. du  discours ,  comunément  très  fines, 
et  *  dificiles  à  démêler  ,  qui  donent  nais* 
*ance  au  Mode  abusivement  nomé  sub- 
jonctif, et  qu'il  semble  qu'on  feroit  mieux 
Modt  -dapeler  Mode  dubitatif,  enxlonant  au  mot 

Dubitatif.         r  J 

Dubitatif  la  plus  grande  étendue  ;  et  telle 
qu  il  doit!  avoir  pour  marquer  que  l'esprit, 
dans  la  proposition  ou  se  rencontre  ce 
Mode,  a  des  raisons  pour  ne  pas  pronon- 
cer absolument ,  corne  il  le  fait  en  d'autres 
Modes  ;  par  exemple^  dans  Vindicatif 

La  possibilité  -du  Mode  dubitatif  est  évi- 
dente ;  ainsi,  d'après  la  marche  que  nous 
tenons  dans  cet  ouvrage,  nous  n'aurions 
pas  besoin  d'une  autre  raison ,  pour  supo- 
cer  que  nos  Insulaires  fodmètr oient  dans 
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leur  Langue ,  de  même  que  quelques  au- 
tres Modes  qui  ont  pu  être  usités ,  ou  qui 
poûront  l'être  un  jour  dans  les  Langues. 
Mais  pour  rendre  nos  fpéculations  plus  in* 
téressantes  ;  il  ne  sera  pas  inutile  d'étayer 
encore  notre  sentiment  sur  le  procédé  re- 
conu  des  Langues ,  d'en  tirer  des  faits  qui 
confirmeront  notre  doctrine ,  et  qui  prou- 
veront que  ce  que  nous  donons  corne  pos-* 
sible,  est  réel  et  existant.  Nous  n'aurons  pa^ 
besoin  de  chercher  nos  exemples  ailleurs 
que  dans  la  Langue  où  nous  écrivons;  parce 
que  c'est  évidament  une  de  celles,  qui  ont 
poussé  le  plus  loin  la  précision  dans  re- 
nonciation des  diférentes  vues  de  l'esprit; 
que  les  procédés  des  autres  Langues  (  au 
moins  de  la  pluspart  de  celles  qui  nous 
sont  conues)  peuvent  aisément  s'y  rapor-> 
ter;  et  qu'enfin  il  en  seroit  vraisemblable- 
ment de  même  de  celle  des  Insulaires  de 
notre  expérience,  si  ce  Mode  y  étdit  reçu* 
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Procédés  Gramaticaux 

propres  a  faire  conoître  ta  nature 
du  Mode  Dubitatif.         N 

I.°  Les  Prépositives  qui  étant  a/irma- 
rives  r  exigent  dans  leurs  Subjectives  le 
*  Mode  indicatif;  demandent  lors  qu  elles 
d^viènent  négatives,  le  Mode  dubitatif 
dans  leurs  subjectives  :  et. en  général  toute 
Prépositive  négative  demande  le  Mode  du? 
bi tarif  dans  sa  Subjective*  Exemples, 


{ 


Je  crois  que  vous  êtes  sage.    (Prépositive  afirmatlve^ 
Je  ne  crois  pas  qpevous  soye[  sage  (Prépz  négative.) 


fil  est  vrai  que  vous  êtes  sage.     (Préposz  afirmative.) 
(Iln'est  pas  vrai  que  vous  soye%  sage*   {Prépz négative.) 

Cela  vient  de  la  nature  de  la  Proposition 
négative  9  oir  il  n'est  pas  nécessaire  que 
latribut  soit  exclus  du  sujèt>  corne  parlent 
les  Logiciels  ;  selon  la  compréhension  to- 
tale de  ce  même  atribut  ;  où  il  sufît  qu  une 
seule  des  propriétés  de  Tatribut  ne  convie- 
ne  pas  au  sujet,  pour  qu'il  puisse  en  être 
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nié  ;  quoique  sous  d'autres  raports,  le  sujet 
et  l'atributconyiènent  éfectivement  entre 
eux.  Ainsi  dans  cet  exemple, 

UHome  n  est  pas  une  Brute, 

il  sufit  que  la  Brute  soit  privée  de  raison, 
pour  que  la  proposition  négative  soit  vraie, 
quand  l'atribut  Brute,  auroit  d'ailleurs  avec 
le  sujet  Home9  une  infinité  d'autres  ra- 
ports  comuns;  parce  qu'en  général,  dans 
tout  jugement  négatif,  nous  prononçons 
sur  ce  que  la  chose  n'est  point,  et  non  pas . 
sur  ce  qu  elle  est. 

De  -  là  résulte  une  sorte  d'incertitude 
qui  influe  sur  les  phrases  déterminatives 
dépendantes  des  propositions  négatives. 
On  ne  poûra  jamais  être  assuré  du  degré v 
d'incompatibilité  fupofée  dans  ces  phra- 
fes,  entre  leur  Sujet  et  leur  Atribut,  et 
jusqu'à  quel  point  ils  se  raprochent  ou  s'é- . 
loignent.  Ainsi  lors  que  je  dis ,  il  n'est  pas 
vrai  que  vous  soye\  sage  ;  je  n'exclus  pas, 
par  la  nature  de  la  prépositive ,  tous  les  fa- 
ports  sous  lesquels  je  poûrois  dire,  vous  êtes 
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sage  ;  il  sufit  que  j  en  exclue  un  seul  :  et 
parce  que,  sous  d'autres  raports  que  celui  oit 
ceux  que  j'envisage,  il  se  poûrpit  que  vous. 
fussiez  sage  ;  la  subjective  qui  a  une  rela- 
tion nécessaire  avec  sa  prépositive,  et  qui 
forme  avec  elle  un  tout  logique  ,  doit  être 
énoncée  moins  afirmativement,  avec  une 
sorte  de  doute  :  on  doit  dire  enfin,  Un* est 
pas  vrai  que  vous  soyez  sagey  et  non  pas  f 
que  vous  êtes  sage. 

IL0  La  Forme  intèrogative  dans  la  pré- 
positive afirmative ,  exige  le  Mode  dubï- 
tatifdins  la  subjective. 

Toute  intèrogation  supose  une  incerti- 
tude vraie  bu  simulée^  dans  l'esprit  de  celui 
qui  intèroge  ;  car  on  ne  fait  proprement 
des  questions  ,  que  sur  les  choses  qu'on  ne 
sait  pas  bien:  de-là,  la  nécessité  d'employer 
te  Mode  dubitatifs  lors  que ,  sans  le  tour 
intèrogatif,  on  se  fût  servi  du  Mode  indi- 
catif. Exemples, 

fil  croit  que  vous  êtes  sage.     (Prfposi  absolut  afirm.) 
.\Croit;iÈguev(Mtf Joytffcsagp*    (Préposi inthrogativtï 
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Le  contraire  ariveroit,  si  la  Prépositive 
quoiquintèrogative,  étoit  en  même  tems 
négative  :  on  diroit  alors  , 

Ne  croit-il  pas  que  vous  êtes  sage? 


et  non  3 


que  vous  soyeç.  •  •  . 

parce  que  dans  cette  circonstance,  la  néga- 
tion semble  ôter  l'incertitude  que  supose 
Fintèrogation  ;  et  la  phrase ,  pour  le  sens, 
devient  équivalente  à  une  phrase  afirma-» 
rive.  C'est  le  cas  où  deux  négations  se  dé- 
truisent, et  valent  une  afirmaiion,  selon  le 
Langage  Gramatical  usité  pour  quelques 
Langues  :  corne  dans  l'Algèbre  deux  quan* 
tite's  négatives  en  produisent  une  positive. 

III.0  Les  Prépositives  afectives9  c'est- 
à-dire  ,  celles  qui  suposent  quelque  senti- 
ment ,  afection  9  mouvement  &c  du  cœur , 
demandent  des  subjectives  au  Mode  dubi- 
tatif: au  coutraire,  celles  qui  ont  plus  de  > 
raport  aux  opérations  de  Y  intelligence  exi- 
gent le  Mode  absolu  ou  indicatif. 

C'est  que  les  Prépositives  afectives  ne 
paraissent  susceptibles  par  leur  nature , 
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que  d'une  sorte  de  certitude  morde,  qui 
n  exclut  pas  entièrement  le  doute  :  ce 
qui  pouroit  faire  croire  qu'en  général ,  les 
Homes  se  méfient  plus  de  leur  coeur  que 
de  leur  esprit.  Il  est  certain  du  moins  que 
le  fait  existe  ;  et  il  sera  facile  à  chacun  de 
grossir  la  liste  des  exemples,  que  nous 
alons  aporter  en  preuve.  A,  marque  la 
classe  des  Prépositives  afectives*  B  ;  celle 
des  Prépositives  bit elkc mêles. 


rflckeux       désespérant" 
surprenant  afreux 


triste 


Retenant 
i  horrible 
F  juste 
(^consolant 


désolant 

indigne 

afligeant 

avantageux 

charmant 

ravissant 
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I 


"8e  te 

fptt 


B 


Uest 


sur 

croyable 

constant 

démontré 

probable 
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On  poûroit  ici  faire  quelque  dificulté 
sur  l'exemple  ,  il  est  probable  que  vous 
êtes  sage:  car,  lors  que  je  m'exprime  ainsi, 
je  parois  prononcer  sur  votre  sagesse  avec 
quelque  doute  ;  et  alors  pourquoi  ne  pas 
dire  ,  il  est  probable  que  vous  soyez  sage  ? 

L'Usage  auroit  assurément  pu  introduire 
cette  manière  de  parler;  et  il  l'auroit  apara- 
ment  fait  dans  cette  rencontre  et  dans  tou- 
te autre  semblable ,  s'il  ne  se  fût  ocupé  que 
du  degré  de  certitude  ou  $  incertitude,  qu'a- 
noncent  les  prépositives:  mais  il  semble  par 
le  fait ,  qu'il  a  eu  plus  d'atention  à  la  nature 
de  l'opération  soit  intellecluèle  soit  afec- 
tive,  qu'enferme  la 'prépositive  dans  son 
concept.  De-là ,  la  règle  que  nous  avons 
établie  ;  que  les  prépositives  de  genre  in- 
tellectuel, demandent  des  subjectives  au 
Mode  indicatif,  corne  on  le  voit  dans 
cette  proposition,  il  est  probable  que  vous 
êtes  sage  :  ensorte  que  l'objection  même 
prou veroit ,  ou  l'universalité  de  la  règle , 
ou  que  les  Prépositives  afectives  fupo- 
fent  une  moindre  certitude  que  les  pré- 
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positives  intellectuèles  qui  en  ont  le  moins; 

IV.0  Enfin  le  Mode  dubitatif  s'emploie 
encore,  lors  que  la  prépositive  énonce  un 
sens,  non  pas  déterminé  à  l'actualité  ;  mais 
tendaAt  seulement  à  la  possibilité,  à  la  con- 
venance ,  à  la  nécessité  même  ;  envisagée 
toutefois,  moins  corne  un  fait,  que  corne 
une  obligation:  en  un  mot,  lors  que  la 
Prépositive  a  raport  à  mie  idée  $  événe- 
ment, [i] 

Deux  Exemples  comparés  vont  faire 
comprendre  le  sens  de  cette  observation. 
Que  je  dise, 

i.°  Je  prétends  que  vous  êtes  sage: 
2.0  Je  prétends  que  vous  soye^  sage: 

j'énonce  deux  pensées  fort  diférentes. 
Dans  la  première  proposition ,  je  regarde 
votre  sagesse  corne  une  chose  actuèle , 
corne  un  fait  dont  je  suis  convaincu.  Alors 

[i  :  C'est  sous  ce  raport  que  le  Mode  dubitatif 
peut  fort  bien  supléer  au  Mode  conditionèl  ou  su- 
positif:  parce  que  ce  dernier  dépendant  d'un  évé- 
nement ,  d'une  suposition  >  est  en  ce  sens  dubitatif^ 
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je  me  sers  avec  raison  du  Mode  absolu 
et  indicatif,  pouf  prononcer  sur  votre  sa- 
gesse. 

Le  tour  de  la  seconde  proposition  mon- 
tre que  votre  sagesse  n'est  plus  pour  moi 
une  phose  actuèlement  existante  et  qui 
soit  en  votre  possession  ;  mais  une  chose 
que  je  veux,  que  jordone,  que  je  prétends 
enfin  que  vous  aye\.  Je  ne  puis  donc  plus 
me  servir  du  Mode  absolu,  quiexprimç- 
roit  toute  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dans 
l'esprit  ;  car  malgré  ma  prétention,  il  poûra 
fort  bien  se  faire  que  vous  ne  soye^pas 
sage.  Il  y  a  donc  sur  cet  article  un  doute 
formel  ;  ce  qui  m'oblige  à  me  servir  du 
Mode  qui  Fanonce ,  et  à  dire ,  corne  dans 
la  seconde  ^Toyosmon,  je  prétends  que  vqus 
soye^sage.       .     t 

On  doirarialyser.de  la  même  manière 
l'exemple  suivant  qui  tiendra  lieu  de  tous 
les  autres  :  T    • 

Il  esc  nécessaire  que  vous  soye^  sage. 

La  prépositive  est  ici  absolue ,  afirmativey 
en  matière  purement  intelîectuèle  :  il  sem- 
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bleroit  donc  que  la  subjective  devroit  être 
à  l'indicatif,  selon  les  trois  observations 
précédentes  ;  mais  en  faisant  atention  au 
sens  réel  de  cette  ppépositive,  on  reconoî- 
tra  qu'elle  anonce  un  ordre ,  une  invitation 
&c.  En  éfèt,  au  lieu  de  soyc\  sage  ;  que  je 
mète  dans  ma  proposition ,  êtes  sage  :  et 
que  je  dise  il  est  nécessaire  que  vous  êtes 
sage.  Ne  seriez-vous  pas  en  droit  de  me  ré- 
pondre y  si  je  suis  sage ,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  je  le  sois*  Réponse  qui  seroit  une 
juste  critique  de  mon  énonciation  ,  et  qui 
feroit  sentir  par  Imposition  des  deux  Mo- 
des je  suis  >  je  sois  ,  leur  véritable  difé- 
Hpence. 

Votre  sagesse  est  donc  encore  envisagée 
dans  l'exemple  que  nous  analysons,  corne 
un  événement  futur  >  et  non  actuel  : 
or  ce  qui  tient  à  un  événement  futur, 
est  par-là  même  incertain  ;  ne  peut. être 
éntoncé  sans  restriction,  ni  par  le  Mode  ab? 
solu  ou  indicatif.  De-là  la  nécessité ,  ou 
du  moins  la  convenance  d'employer  en  ce 
cas  le  Mode  dubitatifs  dans  les  Langues 
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où  il  est  usité  ,  et  où  Ton  se  pique  de  préci- 
sion et  de  justesse. 

Ce  ne  seroit  pas  un  objection  à  pro- 
poser à  nos  Observateurs ,  que  la  marche 
des  Langues ,  où  l'on  ne  trouveroit  pas 
des  exemples  parallèles  à  ceux  qu'on  vient 
de  raporter.  Car  i.°  quelques  Langues 
n'ont  point  le  Mode  dont  il  s'agit  :  elles 
trouvent  assurément  le  moyen  d'y  supléer; 
mais  leur  disète  à  cet  égard  ,  ne  prou- 
ve pas  plus  contre  la  richesse  des  Lan- 
gues qui  jouissent  de  ce  Mode ,  que  con* 
tre  les  notions  qu'on  a  tâché  d'en  douer. 
2.0  Certaines  Langues  poûroiènt  avoir  ce 
Mode ,  sans  en  faire  un  usage  aussi  précis 
que  d'autres  Langues.  Alors  y  les  exemples 
ne  feroient  qu'embarasser  la  question  ,  à 
raison  des  conoissances  imparfaites  que 
Ton  a  sur  ces  Langues ,  s'il  s'agisssoit  de 
Langues  mortes  ;  et  parce  qu'en  beaucoup 
d'autres  rencontres ,  la  règle  se  trouve- 
roit observée.  Un  seul  exemple  positif  en 
cette  matière ,  et  sur-tout  dans  le  poinc- 
de-vue  où  nous  nous  plaçons!  est  bien  plus 
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décisif  pour  conftater  la  possibilité  d  un 
procédé  gramatical  quelconque ,  quune 
foule  d'exemples  négatifs  pour  l'infirmer. 
Or  combien  défaits  incontestables  n  avpns- 
nous  pas  produits ,  pour  établir  la  nature 
du  Mode  qui  nous  ocupe  ?  un  aveugle  ha- 
zard  auroit-il  opéré  avec  autant  de  régu- 
larité ,  de  justesse  et  de  précision  ? 

Si  on  acorde  que  les  Colons  de  notre 
île  poûroient  aussi-bien  que  nous  ,  avoir 
le  sentiment  du  point-de-vue  particulier 
*  exprimé  par  ce  Mode  ;  rien  ne  les  empê- 
cherait de  l'énoncer  dans  leur  Langue.  Ils 
auraient  déjà  /ainsi  qu'il  a  été  expliqué, 
la  notion  et  l'usage  des  Conjonctions  ;  il 
leur  seroit  facile  d'en  adopter  une ,  desti- 
née à  remplir  la  fonction  de  notre  que , 
c'est-à-dire,  à  unir  la  prépositive  et  la  sub- 
jective ,  lors  que  celle-ci  est  du  Mode  du- 
bitatif. Ils  n'auroient  plus:  ensuite  qu'à  ima- 
giner uïi  système  particulier  de  terminai- 
Bons  ,  d'inflexions  quelconques  consacrées 
spécialement  à  ce  Mode ,  lesquelles  poû- 
roienjt  même  être  chargées  par  l'Usage  de 

rapeler 
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ï^apelér  la  Conjonction  qu'il  n'est  besoin 
d'exprimer  que  pour  l'intégrité  gramati* 
cale  de  la  phrase.  Ils  aufoient  pour  guides 
dans  cette  opération  et  dans  toute  autre 
semblable,  l'analogie  et  le  modèle  des  Mo- 
des déjà  trouvés ,  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que 
de  diférençier  convenablement  ;  ce  qui 
ne  poûroit  faire  une  grande  dificulté* 

Il  étoit  nécessaire  de  se  former  une  idée 
juste  dû  Mode  dubitatif,  avant  d'examiner 
les  Tems  et  les  Persones  dont  il  est  sus- 
ceptible* 

L'idée  accessoire  de  doute  3  Sincerti-  Tmu 
tude  qui  se  mêle  au  jugement  énoncé  par 
le  Verbe,  et  qui  est  formèlement  repré- 
sentée par  le  Mode  dubitatifs  n'aïant  de 
relation  à  aucun.  Tems ,  peut  s'acomodef 
à  tous  :  mais  ici  les  raports  se  multiplient, 
à  cause  de  la  liaison  étroite  de  la  Subjective 
avec  la  Prépositive.  Dans  le  Mode  indica- 
tif, les  raports  temporels  sont  moins  com* 
pliqués.  Ils  roulent  en  général  sur  la  com* 
binaison  de  l'Époque  immédiate  avec  celle 
de  renonciation.  Dans  le  Mode  dubitatif, 

Q 
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outre  cette  première  combinaison  qu'il  faut 
admètre  pour  chacune  des  deux  proposi- 
tions ,  tant  la  Prépositive  que  la  Subjec- 
tive ;  celle-ci  se  combine  encore  avec  la 
première  relativement  au  Tems  particu* 
lier  quelle  défigne* 

Le  seul  moyen  de  sufire  sans  embaras 
à  tant  de  combinaisons ,  c'est  que  cha- 
cun des  Tems  du  Mode  dubitatif  soit 
indéfini  :  ces  Tems  poûront  alors  se 
mètre  en  telle  relation  qu'il  sera  conve- 
nable avec  TEpoque  de  la  Prépositive  et 
les  autres  Époques  auxquelles  ils  sont  assu* 
jétis.  C'est  aussi  ce  qu'on  remarque  dans 
ce  Mode,  corne  dans  le  précédent.  On  se 
contentera ,  pour  le  prouver ,  de  doner  Ta* 
nalyse  d'un  seul  Tems  du  Mode  dubitatif 

,j.°  Quand  je  le  rencontrai  hier ,  il  ne  ctoy  oit  pas  que 
JE  partisse  a  l'instant  pour  la  campagne* 

2.0  Il  ne  croira  pas  que  Je  partisse  hier,  lors  qu'il 
me  rencontra* 

3.0  Il  ne  croit  pas  que  JE  PARTISSE  demain  9  s'il 
meut  renvoyé  mon  cheval. 
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Corftençons  par  chercher  ce  que  c'est 
fen  lui-même  que  ce  Tems ,  je  partisse  :  et 
pour  que  la  chose  deviène  plus  sensible  , 
servons-nous  de  notre  théorie;  [Voye^p. 
196.]  rendons  la  Prépositive  afirmative: 
alors  la  Subjective  sera  obligée  de  prendre 
un  Tems  correspondant  dans  le  Mode  in- 
dicatif. Voyons  ce  qu'il  résultera  de  ce 
procédé* 

i.°  Quand  je  le  rencontrai  hier,  il  croyoit  que         / 

JE  PARTOÏS  A  L'INSTANT, 

0 

i.°  B  croira^  Je  partois  hier>  tors  qu'il 
me  rencontra* 

j.°  II  croit  que  Je  partois  demain ,  s%il  tneût 
renvoyé  mon  cheval. 

Je  partois  est  évidament  un  Présent^/*- 
teneur  :  [Voye\  page  127.]  donc  j e  par- 
tisse qui  lui  est  parallèle  et  correspondant, 
est  aussi  un  Frésent-antérieur.  Mais  l'Epo- 
que immédiate  de  ce  Vrésent-ante'rieur  se 
combine  de  toutes  les  manières  possibles 
avec  celle  de  renonciation ,  corne  on  le 
voit  par  ces  mêmes  exemples  :  il  est  donc 
vraiment  indéfini  Woyz\faE*  *~4-  *] 
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On  voit  encore  que  ce  Tems,  je  par* 
tisse,  peut  se  combiner  dans  tous  les  raports 
possibles  avec  la  Prépositive  :  car  dans  le 
premier  exemple,  je  partisse  >  Présent-a/z#- 
rieur  ,  a  un  raport  de  simultanéité  avec  le 
Verbe  il  croyoit  de  la  Prépositive  qui  est 
lui-même  au  TPrészrit-antérieur ,  et  qui  coïn- 
cide avec  l'Epoque  déterminée  hier  ,  an- 
térieure à  celle  de  renonciation.  Dans  le 
deuxième,  je  partisse  Présent- antérieur,  a 
un  raport  d'antériorité  avec  le  Verbe  de  la 
Prépositive ,  il  croira,  lequel  anonce  évida- 
ment  une  relation  de  postériorité  avec  l'É- 
poque de  renonciation,  et  désigne  consé- 
quament  un  Tems  futur.  Dans  le  troisiè- 
me^ je  partisse ,  Yrésent-antérieur ,  a  un 
raport  de  postériorité  clairement  exprimé 
par  le  terme  demain ,  avec  l'Époque  du 
Verbe  de  la  Prépositive,  il  croit,  lequel 
est  en  raport  de  simultanéité  avec  l'Épo- 
que de  renonciation ,  et  est  au  Présent 
absolu* 

Enfin,  la  sorte  d'analyse  et  d'expérience 
Gramaticale  qu'on  vient  d'exposer ,  con- 


des  Langues.  ai* 

firme  les  observations  précédament  faites 

sur  le  Présent  -  znténzux-formèl  >  lequel; 

ainsi  qu'il  a  été  prouvé ,  peut  passer  pour 

indéfini  ;  puis  qu'on  le  voit  ici  parallèle 

à  un  Tems  qui  est  certainement  indéfini* 

{J^oye^  page  224  *.] 

,   Il  sèroit  facile  d'étendre  notre  analyse 

à  tous  les  Tems  propres  de  ce  Mode  qui 

sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'indicatif; 

l'idée  formèle  du  Mode  dubitatif  "pouvant 

indiférament  s'alier  avec  tous  les.  Tems,' 

corne  il  a  été  remarqué.  Elle  ne  répugne 

pas  davantage  à  admètre  les  Perfones  usi-    perso** 

tçes  dans  les  autres  Modes:  toutes  poûront  *Lt$  '  *** 

y  figurer  sans  aucune  dtficulté* 

Après  avoir  considéré  la  génération  des  ^naty* 
Verbes  dans  l'ordre  synthétique  ,  corne  composa 
on  Ta  fait  jusqu  ici  ;  il  ne  sera  peut  être  pas 
inutile  de  doner  un  exemple }  qui  conduira 
aux  mêmes  résultats  parla  voie  de  Y  analy- 
se ;  ce  sera  imitçr  la  marche  des  Chymistes 
qui  ne  croient  bien  conoître  un  mixte,  que 
quand  ils  l'ont  soumis  aux  deux  méthodes 
$  analyse  et  de  composition. 
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Soit  donc  le  mot  amavissent  (qu'ils  eus- 
sent aimé)  que  nous  empruntons  à  dessein 
d'une  Langue  où  la  combinaison  d'idées 
accessoires  dans  les  Verbes,  est  poussée 
fort  loin  ;  Mot  qui  poûroit  avoir  son  analo- 
gue dans  la  Langue  de  nos  Insulaires ,  par 
une  supositîon  dont  tout  ce  qui  a  précédé, 
démontre  la  possibilité.  Que  d'idées  con- 
centrées dans  ce  mot,  lesquelles  tiènent 
toutes  à  des  signes  caractéristiques  ï 

I,°  Am  Désigne  i  ,°  renonciation  for* 
mêle  du  j  ugçment  de  l'esprit,  le 
VcrbeprimitifËSSE  (être).  2* 
Plus  Tidée  de  l'existence  réèle, 
ou  suposée  qu'on  unit,  généra- 
lement parlant,  à  l'idée  propre 
du  Verbe.  3.0  L'idée  expresse 
d'un  qualificatif  AMANS  (ai- 
piant)  unie  au  Verbe. 

IL0  av    4.0  Un  tems  passé,  en  général* 

IU.°  isse  Particularise  davantage  Tan-» 

tériorité  du  Tems ,  en  déno- 
tant;  que  le  jugement  énoncé 
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par  le  Verbe,  déjà  5.0  anté- 
rieur à  son  Époque  immédiate, 
l'est  encore  6.°  par  raport  à 
l'Époque  de  renonciation  ;  et; 
<jue  ceTems  est  conséquament; 
un  Prétérit-antérieur  :  que  ce 
Prétérit -antérieur  est  7,0  du 
Mode  dubitatif:  que  ce  même 
Prétérit-antérieur  est  8,°  indé* 
fini:  et  effectivement  il  est  prou- 
vé que  tous  lçs  Tems  de  ce 
Mode  le  font,  [  Gram«  gêné* 
rale,T*  2,  p.  266.2 
IIIL0  m    Râpèleque lesujèt  delà  propo 

sition  où  figure  ce  mot,  est  p . 
une  troisième  Persone  ;  que 
cette  Persone  est  1  o.°  de  Nonit 
bre  pluriel  :  que  1 1.°  la  qualité 
unie  au  Verbe  doit  être  consw 
déréedans  le  sujet  de  la  propoT 
«ition ,  corner  active,  et  lui-mê- 
me corne  agi$$mt*£V*p+ pq^ 
Voilà  donc  onze  idées  très  distinctes  * 
çje.  réveille  le  seul  mot  qu'on  vient  d'arw^ 
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lyser.  i .°  Ce  qui  démontre  par  le  fait  ,  les 
principes  établis  en  détail  sur  ces  diverses 
compositions  qui  peuvent  afecter  le  Verbe, 
et  que  nos  Observateurs  poûroient  déjà 
toutes  reconoître  dans  la  Langue  de  la 
Colonie-:  2.0  ce  qui  présente  un  modèle  de. 
la  manière  dont  ces  compositions  peuvent 
s'opérer:  3 .°  ce  qui  prouve  enfin  l'influence 
'  de  la  loi  de  l'abréviation  qui  tend  toujours 
à  spiritualiser  les  Langues,  si  on  peut  par- 
ler ainsi  ;  e'estrà-dire,  à  les  raprochex ,  dans 
renonciation,  de  cette  unité  et  de  cette 
simplicité  $  impression  qui  forme ,  corne 
on  la  dit,  la  Pensée  ou  lç  jugement  inté- 
rieur. [Voye\  page  66 '.]  Quelle  longueur 
au  contraire^,  s'il  faloit  exprimer  chacune 
de  ces  idées  par  autant  de  mots  ! 

Nous  ne  présumons  pas  que  les  détails 
où  nous  somes  entrés  sur  la  génération 
des  Verbes,  puissent  être  trouvés  trop 
longs }  vu  l'importance  de  cette  partie  d'(X 
raison  qui  est  la  base  de  toute  Langue 
possible,  et  qui  méritoit  coi\séquament: 
î  atçntipn  la  plus  réfléchie.  Qn  s'apqrçftvift 
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peut>êtrc  trop  encore  que  la  matière  n'est 
pas  épuisée.  Nous  croyons  cependant  en 
avoir  assez  dit,  pour  doner  une  juste  no* 
tion  du  Verbe,  et  fournir  des  ouvertures 
propres  à  éclairçir  les  points  mêmes  que 
nous  n'aurions  pas  touchés  expressément. 
Ce  qui  nous  reste  à  exposer  pour  complé- 
ter l'histoire  du  dévelopement  du  Langage 
de  nos  Insulaires  ,  sera  plus  coijrt  :  noua 
abrégerons  autant  qu'il  sera  possible. 

La  plus  légère  Observation  des  Etres    o#** 

des  Genres*. 

animés,  ferait  remarquer  à  nos  Colons 
que  la  Nature  les  a  divisés  en  deux  classes; 
celle  des  mâles  et  celle  des  femèles.  Il 
poûroit  se  faire  qu'ils  fussent  tentés  d'in- 
troduire aussi  cette  distinction  dans  les 
mots  qui  correspondent  à  ces  deux  classes 
d'Êtres  :  soit  qu'ils  inventassent  deux  ter- 
mes diférens,  pour  distinguer  le  mâle  &  la 
femèle:  soit  qu'ils  se  contentassent  d'une 
inflexion  ou  terminaison  quelconque  pour 
diférencier  le  même  mot ,  et  énoncer  dei 
quelle  classe  est  l'Être  désigné  par  ce  motw 
Ce  que  les  Gramairiens  a^èlçnt  Genre  dans 
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les  Langues ,  ne  peut  certainement  avoir 
une  autre  origine. 

Cette  distinction  une  fois  admise ,  on 
f étendrait  de  proche  en  proche  :  d'abord 
6qs  Êtres  animé?,  aux  Êtres  inanimés  dont 
l'organisation  les  raproche  des  premiers  ; 
par  exemple  >  aux  Végétaux,  Les  raports 
qu'on  vèroit,  ou  qu'on  croiroit  voir  en- 
tre ces  derniers  et  les  Animaux,  détermi- 
neroient  les  diférens  Genres  auxquels  on 
les  raporteroit.  Les  choses  mêmes  les 
plus  étrangères  à  l'idée  de  genre ,  y  pou-* 
roient  ensuite  être  subordoftées  :  et  alors 
on  n'auroit  plus  d'autre  règle  que  des  re* 
Jations  vagues  et  incertaines ,  où  le  ca* 
price  et  la  routine  décideraient  plus  que 
la  raison. 

Enfin  les  Êtres  qui  n  auraient  été  com- 
pris ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  des  deux 
classes,  en  poûraient  former  une  troi* 
sième  qui  n'auroit  d'autre  caractère  pro* 
pre ,  que  celui  de  ne  convenir  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  des  deux  premières  ;  à  moins 

qu'on  ne  forçât  tous  ces  Êtres  à  entra 


Y 

i 
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pêle-mêle  dans  les  deux  classes  déjà  for- 
mées ,  sans  autre  motif  que  d'éviter  d'en 
faire  une  troisième.  Ainsi  la  distinction  des 
Genres  qui  auroit  comencé  par  une  idée 
fort  juste  et  même  assez  Philosophique , 
finiroit  par  n  avoir  plus  rien  que  d'arbi- 
traire» 

Le  système  des  Genres  s'étant  établi' 
dans  la  classe  des  Noms  ;  les  Adjectifs  poud- 
roient y  être  fournis ,  et  prendre  diférentes 
inflexions  propres  à  constater  le  raport 
qu'ils  ont  avec  les  divers  Substantifs  dont 
Us  énoncent  quelque*  propriété.  Ce  procé- 
dé seroit  sans  doute  comun  à  tous  les  Mots 
destinés ,  de  quelque  manière  que  ce  fut  y 
à  rapeler  l'idée  des  Êtres $  puis  que  chacun 
de  ces  Êtres  auroit  son  genre.  Cette  pratique 
iroit  peut-être  même  jusqu'au  Verbe,  [O 
qui  par  l'usage  général,  {V.p.  8  5.3  exprime 
une  idée  qualificative ,  laquelle  se  trouve 
corne  fondue  dans  le  Verbe. 


[1  :  Cela  est  usité,  corne  on  le  sait ,  dans  la 
l-ançue  Hébraïque.] 


220  Formation 

Les  Participes ,  du  moins ,  qui  font  f 
corne  il  a  été  expliqué ,  la  fonction  d'Ad- 
jectifs ,  seraient  vrai-semblablement  assu- 
jétis  aux  loix  que  l'Usage  aurpit  imposées 
à  ces  derniers ,  relativement  à  la  conno- 
tation des  Genres* 

Le  goût  de  distinction  et  de  précision 
qui  s'anonce  dans  l'emploi  des  Genres, 
poûroit  encore  doner  naissance  dans  ht 
Langue  de  la  Colonie,  à  une  nou vêle  ma- 
nière de  désigner  les  Êtres  ,  laquelle  nous 
reste  à  déveloper. 
Origine        L'examen  que  nous  avons  fait  des  noms 

&*  Articles*   0    *  .^  ,         ,      .    .       . 

oubstantiFs ,  nous  a  prouvé  qu  originaire- 
ment ils  avoient  été  destinés  à  exprimer  une 
nature  comune  à  plusieurs  Êtres  ;  et  qu'ils 
peïgnoient,  non  Y  individu,  mais  Y  espèce. 
{Voye^pagz  33.]  Cependant  il  doit  ariver 
bien  des  cas,  où,  pour  la  justesse  de  re- 
nonciation ,  on  a  besoin  de  tirer  les  Êtres 
dont  on  parle  %  de  cette  indétermination  ; 
parce  que  l'esprit  les  envisage  actuèlement 
sous  des  points-de-vue  moins  vagues  et 
moins  généraux.  Il  n'y  a  là-dessus  quç 
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deux  partis  à  prendre;  ou  de  spécifier  les  In- 
dividus par  un  Nom  propre  qui  ôte  toute 
équivoque,  en  désignant  qu'on  parle  no- 
mément  de  tel  ou  tel  Individu  ;  ou  d'in- 
troduire dans  le  Langage  une  nouvèlé 
classe  de  Mots,  qui,  combinés  avec  les 
Noms  apellutifs ,  en  restraignent  plus  ou 
moins  Y  étendue  ;  jusqu'à  les  individualiser, 
s'il  est  nécessaire. 

L'irnpossiblité  de  prendre  lé  premier 
parti,  qui  entraînerait  une  nomenclature 
immense  et  au  dessus  des  forces  de  Pes- 
prit  humain,  [Voye^page  4p.]  obligerok 
nos  Colons  à  recourir  au  second  ;  c'est-à- 
dire  qu'ils  introduiraient  tôt  ou  tard  dans 
leur  Langue ,  ce  que  les  Gramairiens  apè- 
ItntArticlesi  et  dont  l'idée  précise  est  celle 
de  Mots  destinés  à  montrer  que  la  latitude, 
ou  Y  étendue  du  Nom  apellatif  auquel  iis 
se  raportent ,  est  restrainte  ;  et  qu'ainsi  ce 
Nom  est  considéré  d'une  manière  plus  ou 
moins  particulière. 

En  éfet  cette  restriction  peut  être  plus 
oumoins  déterminée,  plus  ou  moins  pré- 
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cise;  peut  se  joindre  à  des  idées  accessoires 
de  diférente  nature  &c.  De-là  les  divisions 
quadmètent  les  Articles,  où  néanmoins 
on  apercevra  toujours  le  caractère  spécifi- 
que ,  qui  les  distingue  de  tout  autre  Mot. 
Il  est  aisé,  pour  le  prouver,  d'en  parcourir 
les  diférentes  espèces  dans  une  Langue 
quelconque.  Nous  alons  encore  prendre 
nos  exemples  dans  la  Langue  où  nous  écri- 
vons ;  mais  ils  trouveront  leurs  analogues 
dans  toutes  les  Langues  possibles  :  à  moins 
qu  elles  ne  fussent  pas  encore  parvenues  au 
point  de  dévelopement,  que  nous  suposons 
actuèlement  dans  celle  de  nos  Colons. 

Le  Père  et  la  Mëre  aiment  leur  fils* 
Les  Pareils  aiment  leurs  enfans. 

Le>la>  les  :  Article  Indicatif  qui  dési- 
gne purement  et  simplement  que  la  nature 
comune  exprimée  par  les  Noms  apellatifs 
Père ,  Mère  &c ,  avec  lesquels  il  se  com- 
bine, doit  être  envisagée  dans  les  Individus. 
Les  circonstances  du  discours  déterminent 

• 

plus  particulièrement  le  degré  d'étendue 
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où  il  faut  prendre  les  Noms  apellatifs  aux- 
quels se  raporte  cet  Article* 

Tout  Home  doit  mourir* 

Tout  :  Article  universel  -  Collectif 
qui  désigne  la  totalité  des  Individus  de  Tes* 
pèce  considérée  sous  le  même  point-de- 
vue  ;  ôc  corne  susceptible  des  mêmes  qua- 
lifications y  sans  aucune  diférence  distinc* 
tive* 

Chaque  Père  a  sa  manière  d'aimer  ses  enfans* 

Chaque  :  Article  universel-Distributif 
qui  marque  corne  le  précédent  la  totalité 
des  Individus  considérée  sous  un  aspect 
comun  ;  mais  en  indiquant  néanmoins  dans 
le*  détail  des  diférences  distinctives  :  corne 
si  on  disoit,  tout  Père  aime  ses  enfans  ;  mais 
dans  la  totalité  des  Pères  Â  chacun  (Peux 
a  sa  manière  de  les  aimer. 


y 


Nul  Home  n  est  exempt  de  mourir. 

Nul  :  Article  universel-Négatif  qui  a 
le  même  sens  et  les  mêmes  propriétés  que 
Tout}  à  l'exception  de  la  seule  idée  de  né- 
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gation  qui  s'y  joint,  NuhHome  if  est  exempt 
de  mourir  :  c'est  corne  si  on  disoit  afirma- 
tivement,  tout  Home  doit  mourir. 

Plusieurs  Pères,  quelques  Pères,  certains  Pères  &c> 
n'aiment  point  leurs  enfans* 

Plusieurs  ,  quelques  ,  certains  &c  :  Arti* 
clés  Partitifs-Indéfinis,  qui  déterminent 
une  partie  vague  et  incertaine  des  Indivi- 
dus  de  l'espèce. 

Un ,  deux  *  trois  &c,  Homes  de  ma  conoissante, 
ne  méritent  pas  le  nom  de  père. 

Un  y  deux  y  trois  ùc  :  Articles  Partitifs* 
Définis  qui  déterminent  les  Individus  avec 
la  précision  numérique,  en  exprimant  juste 
le  nombre  des  Individus  qu'ils  désignent. 

Mon  *  ton ,  son  &c ,  Père  aime  ses  enfaas. 

Mon  y  ton  y  son  &c  :  Articles  partitifs* 
définis-Possessifs-Personels  ,  qui  déter- 
minent les  Individus  par  l'idée  précise  d  une 
apartenance  y  d'une  possession  relative  à 
Tune  des  trois  Persones  ;  ce  qui  les  rend 

encore  personëls.    Ces   Articles  ont  la 

valeur 


des  Langues.  ±2$ 

yaleur  de  l'Article  indicatif  le  ,  la,  les,  et 
des  Adjectifs  possessifs  mien,  tien,  sien  &c  : 
auxquels  ils  correspondent,  mon  Père  3 
son  Père  &C)  ainie  ses  en/ans  :  c'est-à-dire, 
IE  mien  Père,  le  sien  Père  &c:  aime  ses 
enfans* 

Ce  Père  aime  son  fils. 

Ce  :  Article  partitif-Défini -Démons* 
tratif  qui  détermine  purement  et  simple- 
ment les  Individus  par  l'idée  d'une  indi* 
cation  actuèle  et  formèle. 

Le  Père  qui  aime  véritablement  son  fils,  doit 
veiller  à.  son  éducation. 

Qui  :  Article  partitif-défini-Ûémons- 
Tratif-Conjonctif,  lequel  outre  la  signifi- 
cation démonstrative  qui  lui  est  comune 
avec  le  précédent,  renferme  encore  l'idée 
d'une  Conjonction  qui  unit  une  subjective 
dont  il  fait  partie,  à  sa  prépositive  :  ainsi 
la  phrase  de  l'exemple  peut  se  résoudre  de 
cette  manière.  Le  Père,  si  ce  Père  aime 
véritablement  son  fils ,  doit  veiller  à  son 

P 
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éducation  i  où  Ton  voit  que  l'Article  qui, 
a  la  force  de  l'Article  démonstratif  (ce),  et 
d  «ne  Conjonction  (si)  &c ,  &c. 

Les  analyses  qu'  on  vient  de  doner  dé- 
montrent sufisament  la  nature  des  Articles, 
et  prouvent  qu'ils  doivent  essencièlement 
se  raporter  à  la  classe  des  Adjectifs  ;  puis- 
qu'ils modifient  les  Noms  apellatifs  aux- 
quels ik  sont  unis,  et  ajoutent  une  idée  par- 
ticulière à  la  nature  comune  exprimée  par 
ces  noms  ;  ce  qui  est  la  véritable  notion  des 
adjectifs  :  mais  les  Articles  diferent  de  ces 
derniers  en  ce  que  les  Adjectifs  proprement 
dits,  n'ont  raport  qu  à  la  qualité,  et  tombent 
uniquement  sur  la  compréhension  de  l'idée 
exprimée  par  le  nom  Substantif;  au  lieu 
que  les  Articles ,  du  moins  quant  à  leur 
fonction  spéciale,  n'ont  raport  qu'à  V éten- 
due de  cette  même  idée,  qu'ils  déterminent 
et  réstraignent  de  la  manière  qui  vient  d'ê- 
tre expliquée.  [Voye\  la  nouvèle  Gram: 
.Gén:  T.  i.  p+  304.  Et  ci-dessous  p.  231.] 

Les  Articles  sont  donc  une  espèce. de 
mots  qui  ne  constituent,  pas  précisément 
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tme  partie  d'Oraison;  mais  qui  se  r&portent 
à  un  genre  comun ,  celui  des  Adjectifs; 
Nos  Insulaires  leur  doneront  par  consé- 
quent bientôt ,  quand  ils  en  feront  usage  9 
toutes  les  inflexions  et  les  formes  reçues 
pour  les  autres  Adjectifs.  Leur  Langue 
adoptera  plus  ou  moins  de  diférente  sor- 
te d'Articles ,  à  proportion  du  goût  qu'ils 
auront  pour  la  clarté  et  pour  la  précision 
du  discours* 

Ils  pouront  peut-être  encore  ajouter 
au  tableau  qu'on  vient  de  tracer,  de  l'œco- 
nomie  de  leur  Langue  ;  mais  toujours  sur 
le  même  plan  et  par  des  procédés  analo- 
gues :  parce  que  ceux  qu'on  a  décrits  sont 
fondés  sur  la  marche  des  idées  qui  est  uni- 
forme en  tous  les  Homes,  au  moins  quant 
au  plan  général ,  et  qui  ne  peut  varier  que 
dans  l'exécution  ,  corne  dans  quelques 
accessoires  peu  împortans.  Il  seroit,  par 
exemple  ,  dificile  de  concevoir  cornent 
nos  Insulaires  inventeroient  une  nouvèlç 
partie  d'Oraison  qui  fut  inconue  dans  nos 
Langues.  •     -'- 

Pa 
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Un  des  premiers  travaux  de  nos  Ob- 
servateurs, lors  que  la  Langue  de  la  Colo- 
nie aurait  pris  une  forme  constante;  ce 
serait  sans  doute  d'analyser  ces  diférentes 
parties  d'Oraison ,  ces  diférentes  espèces 
de  Mots,  de  les.  classer  et  de  les  dénomer. 

Si  la  Langue  de  la  Colonie  avoit  suivi  la 
route  qu'on  a  décrite,  ils  trouveraient  in- 
contestablement huit  sortes  de  Mots,  d'es- 
pèce assez  diférente  pour  en  faire  autant  de 
Classes.  Mais  cornent  les  arangeroient-ils? 
Cornent  les  nomeroient-ils?  Ils  voudraient 
sans  doute  les  disposer  dans  un  ordre  sys- 
tématique et  raisoné ,  et  leur  doner  sur- 
,  tout  des  dénominations  justes  et  prises,  au- 
tant qu'il  seroit  possible,  de  la  nature  même 
de  ces  Mots;  c'est-à-dire  qu'ils  se  vèroient 
dans  l'obligation  de  changer  beaucoup  de 
choses  au  Tableau  qu'on  présente  comuné- 
ment  de  ces  huit  parties  d'Oraison.  Ils  se- 
raient cependant  peut-être  assez  réservés, 
pour  nes'éloignçr  que  le  moins  qu'il  se  pou- 
jroit  des  idées  reçues ,  et  seulement  quand 
elles  blesseraient  les  droits  de  la  vérité,  . 
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Essayons  encore  de  les  deviner  sur  cet 
article.  Exposons  le  Tableau  que  nous 
croyons  qu'ils  traceraient,  et  tâchons  en- 
suite de  le  justifier.  A  quoi  bon  écrire 
quand  on  ne  veut  que  répéter  ce  que  tout 
le  monde  sait  f  On  doit  proposer  avec 
courage  toutes  les  idées  nouvèles  f  et  s'en: 
faporter  au  Public  pour  l'usage  qu  on  e» 
peut  faire» 

TABLE 

des  Mots  ou  Parties  de  POraison.     ë 

»  •  »        » 

..  '         .         .... 

I.°   AfECTIF.  <*°    DETtRMIîiATIF* 

J  -ï 

i.°  Nom.  6.°  Modatif* 

3.0  Personifique.  7.0  Ver.be. 

4.°    ADJECTlFs|jA^;#     8.°   CONJONCTIF. 

1 .°  Afectiï  :  ce  Mot  paroît  devoir  être 
placé  à  la  tête  de  tous  les  autres  ;  parce 
qifîl  est  en  quelque  sorte  du  Langage /m- 
turel ,  et  par  conséquent  antérieur  en  ce 
sens,  à  toute  institution  de  Langue.  Cest 
celui  que  les  Gf  amairiens  apèlent  Interjec- 
tion. On  rejeté  cette  dénomination ,  pair 
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la  raison  qu'elle  n  aprend  rien  sur  la  nafûrd 
du  Mot.  La  propriété  vraie  ou  fausse  de 
se  placer  entre  que  rapèle  uniquement  le 
terme  Interjection  >  laisse  toujours  à  det 
mander  :  Eh  bien  !  qu yest-ce<que  c'est  que  ce 
Mot  qui  se  place  EHTRE?  Il  semble 
qu'on  répondroit  d'une  manière  satisfais 
çante  à  cette  question ,  en  disant  que  ce 
Mot  est  afectif:  c'est-à-dire  qu'il  exprime 
formèlement  une  afection  de  l'ame  par  un 
certain  ton  ou  accent  dont  il  est  accompas 
gné.  \Voye\pdge  26.3 

La  terminaison  qu'on  done  à  cette  ,dé- 
^nomination  n'est  pas  non  plus  indiférente. 
Il  seroït  à  souhaiter  que  les  termes  qu'on 
emploie  à  désigner  les  dïvçrses  sortes  de 
Mots  fassent  du  même  genre  que  mot  ; 
qu'ils  en  fussent >  pour  aûjsi  dire,  corne  un 
adjectif  (  ce  qu'on  remarque  dans  le  terme 
même  adjectif)  et  qu'on  put  tous  les  déno- 
ter ainsi  >  ce  Mot  est  un  Mot  adjectif,  un 
Mot  afectif  &c:  un  Adjectif  un  Afectif  &c. 

a.°  Nom  :  on  n'auroit  pas  balancé ,  par 
cette  raison ,  à  doner  à  la  partie  d'Oraison 
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qu'on  apèle  Nom,  la  dénomination  de  No^, 
minatif,  sans  l'équivoque  qu  elle  eût  faite. 
avec  le  premier  des  cas  qu'on  nome  vulgai- 
rement ainsi  :  il  a  donc  falu  laisser  subsis- 
ter la  dénomination  anciène,  qui,  d'ailleurs 
est  juste  ;  puis  que  l'emploi  de  ce  Mot  est 
dé  désigner  les  êtres  ou  les  objets,  par  le 
nom  que  l'Usage  leur  a  doué  dans  les  Lan* 
gués. 

3.0  Personifique  :  mot  qui  exprima 
formèlement  hpersone:  c'èst-à-direle  rôle 
du  Sujet  dans  l'acte  de  la  parole.  Ce  terme* 
ahonce  bien  mieux  la  véritable  nature  de 
cette  partie  d'Oraison  que  celui  de  pronom 
auquel  on  le  substitue.  [F",  p.  79 .}  L'ana- 
logie a  fait  préférer  cette  terminaison  qui 
exprime  également  bien  un  qualificatif  du 
générique  mot.  Cest  un  Personifique  , 
un  mot  PERsomFiQïTE,  corne  on  dit,  droit 
Honorifique^  Souverain  Pacifique  &c+ 

4.0  Adjectif  :  mot  adjectif;  dénomi-r 
nation  bone ,  analogique  et  qui  désigne 
la  véritable  fonction  de  ce  Motx  qui  esc 
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H  ajouter  à  l'idée  générale  d'un  Nom  auquel 
il  se  reporte  :  mais  c'est  quelque  fois  par 
une  véritable  addition  ;  c?est-à-dire  en  ajou- 
tant réèlement  à  la  compréhension  des 
idées  renfermées  dans  le  Nom;  et  c'est  la 
clause  de  tous  les  Adjectifs  qui  anoncent 
une  qualité  quelconque  :  quelque  fois  c'est 
en  restreignant,  particularisant  le  Nom  ain 
quel  il  se  reporte ,  et  déterminant  le  degré 
à' étendue  dans  lequel  il  doit  se  prendre  ;  ce 
qui  constitue  laclasse  des  Articles.  \Voy\p* 
a  2  6.2  Voilà  ce  qui  a  déterminé  à  diviser  en 
deux  branches,  la  partie  d'Oraison  désignée 
sous  le  nom  à* Adjectif,  corne  Ta  fait  la  nou- 
vèle  Gramaïre  générale.  [T,  i.p.  504.3 
On  poûroit  donc  apeler  Adjectif-additif) 
ou  simplement  Additif,  tout  ce  que  les  Gra- 
inairiens  entendent  comunément  par  Nom 
adjectif  i  et  Adjectif  partitif ,  ou  Partitif 
tout  ce  qu'on  renferme  sous  l'idée  cT  Article, 
dénomination  qui  ne  paraît  pas  fort  heu- 
reusement trouvée. 

La  justesse  de  la  dénomination,  Adjectifs 
tant  en  son  sens  qu'en  sa  forme,  montre 
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que  les  anciens  Gramairiens ,  auteurs  de 
ces  dénominations ,  avoient  réèlement  in- 
tention de  les  rendre  expressives  et  pro- 
pres à  doner  une  idée  de  la  nature  des 
choses  dénomées.  S'ils  n  ont  pas  tou- 
jours aussi  bien  réussi ,  ils  méritent  la  plus 
grande  indulgence.  On  ne  conçoit  pas 
assez  toutes  les  dificultés  qu'ils  eurent 
à  vaincre  ,  quand  ils  tentèrent  de  se 
frayer  une  route  dans  la  Métaphysique 
du  Langage.  Métons  -  nous  à  leur  place  , 
au  moment  où  tout  étoit  à  trouver 
dans  l'analyse  des  Langues  ;  et  nous  con- 
viendrons que  nous  y  eussions  été  bien 
embarassés.  Mais  pourquoi  ne  se  permè- 
troit-on  pas  de  revenir  sur  les  sentiers 
qu'ils  nous  ont  tracés ,  et  de  chercher  des 
routes  nouvèles  ;  sur-tout  en.  ne  propo- 
sant ses  idées  que  pour  ce  qu'elles  valent, 
sans  prétendre  faire  loi?  Esf-il  donc  écrit 
que  <juand  une  fois  l'Erreur  aura  établi 
son  empire,  il  ne  sera  jamais  permis  de 
s'y  soustraire  dans  des  matières  purement 
Philosophiques? 
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j.°  Déterminatif  :  il  y  a  bien  loin  cte 
Préposition  à  Déterminazîf:  mais  il  paraît 
que  la  première  dénomination  a  le  plus 
grand  défaut  que  puisse  avoir  une  déno- 
mination technique,  celui  de  ne  rien  apren- 
dre  sur  la  nature  de  la  chose  dénomée. 
Que  le  mot  soit  posé  devant  ou  dèrière , 
qu'est-ce  que  cela  fait  à  son  essence  propre 
et  indivkluèle  ?  Quand  on  l'examine  seul 
et  hors  de  la  phrase ,  que  signifie  cette 
dénomination  ?  Il  n'est  alors  posé  ni  de- 
vant, ni  dèrière.  Il  en  faut  donc  toujours 
venir  à  le  conoître  en  lui-même ,  et  à  le 
désigner  par  un  terme  qui  ait  au  moins 
raport  à  sa  nature,  et  qui  anonce  quel- 
ques-unes de  ses  qualités  les  plus  essen- 
cièles.  Il  paroît  que  celui  de  déterminatif 
remplit  assez  bien  cet  objet  ;  puis  que  la 
fonction  propre  et  spéciale  de  cette  partie 
d'Oraison,  est  de  déterminer  un  Antécédent 
par  Tidée d'un  certain  raport  avec  un  Con- 
séquent. [Voye^page  p8.] 

Le  terme  préposition  pèche  encore  dans 
la  forme  qui  n  est  nulement  analogique; 
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Il  est  vrai  qu'on  poûroit  aisément  rectifier 
ce  défaut,  en  apelarit/v*£p0^iri/le  Mot  dont 
H  s'agit/  mais  le  premier  vice  qu'on  a  r& 
marqué  subsistroit  toujours  ;  et  c'est  sans 
contredit  le  principal.  Il  semble  que  la 
nou  vêle  dénomination  déterminatif  \  remé- 
die à  tout.  Elle  done  la  véritable  idée  de 
la  chose,  et  elle  est  analogique. 

6.°  Modatif,  est  encore  bien  diférent 
^Adverbe  ;  tant  mieux  :  car  cette  dénomi- 
nation paroît  extrêmement  défectueuse,* 
quand  on  la  raproche  de  la  chose  qu'elle 
doit  exprimer.  On  Ta  vu, page 70;  cette 
partie  d'Oraison  désigne  une  manière  cPùre 
déterminée  expressément  par  l'idée  qua- 
lificative qu'elle  renferme.  C'est  donc  un 
mot  qui  exprime  essencièlement  la  manière 
Hêire:  de-là  lé  nom  Modatif,  de  modus 
(  manière  ),  qu'on  lui  a  doné. 

L'anciène  dénomination  présente  plu- 
sieurs idées  fausses.  Que  signifie  Adverbe 
{adverbium)  ?  Un  mot  qui  se  joint  au 
Verbe ,  qui  modifie  le  Verbe  ;  répond  le 
troupeau  des  Gramairiens.  Mais  se  joint-il 
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à  un  Verbe,  dans  ces  expressions  un  home 
excessivement  brave  ,  une  parfaitement 
belle  femme  &c  ?  brave ,  belle  sont-ils  de* 
Verbes  ?  Il  y  a  plus  :  jamais  le  Verbe  pur 
ou  primitif 'ne  peut  être  modifié  par  un 
soi-disant  Adverbe.  L'énonciation  du  ju- 
gement de  l'esprit,  qu'exprime  uniquement 
le  Verbe  dans  son  origine,  n'a  en  soi  aucun 
raport  à  une  manière  d'être  qualificative.  Le 
Modatif  ne  peut  absolument  tomber  que 
sur  les  Mots,  qui,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  expriment  une  qualité  dont  il  de- 
vient détcrminatif  De-là  vient  qu'il  figure, 

i .°  si  souvent  avec  les  AdjectifsWiiri/i 
qui  expriment  formèlement  une  qualité  y 
come  on  vient  de  le  voir,  dans  les  deux 
exemples  cités  ci-dessus,  et  come  on  le 
vèra  dans  cent  mille  autres j  si  on  veut:  ' 

2.0  avec  les  Verbes  qualificatifs  ;  mais 
précisément  par  le  côté  où  ils  ne  sont' plus 
Verbes  ;  c'est-à-dire  où  ils  sont  spéciale- 
ment Qualificatifs.  C'est  l'idée  qualificative 
fondue  dans  le  Verbe,  quafectç  alors  lé 
Modatif: 


dès  Langues.  23  y 

3*.  même  avec  ce  qu'on  apèle  le  Verbe 
Substantif;  parce  que  dans  1  état  présent 
des  Langues ,  ce  Verbe  s  unit  générale- 
ment parlant,  à  une  idée  d'existence  qui  est 
une  vraie  qualité',  laquelle  peut  donc  être 
déterminée  corne  une  autre  par  le  Modo- 
tif:  c'est  ce  qu  on  voit  dans  la  phrase  Al- 
lemande, 

Die  Baeme  sind  kocks 
Les  Arbres  sont  haut  :  [i] 

ou  hoch  {haut)  est  pris  adverbialement.  Sï 
on  vouloit  donc  ramener  les  choses  à  leur 
véritable  origine,  il  faudroit  dire, 

Chocky 
Die  Baeme  seyn  wesend<  hœchlich, 

(mit  hochheit: 

Chaut , 
Les  Arbres  être  existante  hautement , 

(avec  hauteur: 

4.0  enfin  les  Modatifs  se  combinent 
réciproquement  les  uns  avec  les  autres, 


[1  :  ftyyez  p.  71  et  suiv:  et  la  Note  de  la  p.  74.] 
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à  cause  de  l'idée  qualificative  qu'ils  ren-î 
ferment  expressément  :  car  on  dit,  ou  cer- 
tainement on  poûroit  dire  en  toute  Lan- 
gue, extrêmement  bien  ,  valde  benè  &c. 

7.0  Verbe  :  cette  dénomination ,  à  causd 
du  sens  emphatique  qu'elle  renferme  et  qui 
convient  si  bien  à  la  partie  d'Oraison  qu  elle 
désigne  ,  poûroit  être  conservée  ;  mal- 
gré les  petites  imperfections  qu'on  seroit 
peut-être  en  droit  d'y  relever.  Le  grand 
point  seroit  d'y  atacher  la  véritable  idée 
de  la  chose,  qu'on  s'est  principalement 
proposé  d'éclaircir  dans  cet  Ouvrage. 

8.°  CoNjoNCTiFy  ne  paroît  pas  à  rejeter 
pourvu  qu'on  étende  un  peu  le  sens  de 
ce  terme,  et  qu'on  prène  le  Conjonctiftn 
général  pour  un  Mot  dont  l'emploi  est  de 
raprocher  diverses  Propositions  afin  de  les 
comparer  ensemble;  de  les  unir,  de  lessépa- 
rer ,  de  les  réstraindre ,  enfin ,  de  les  mo- 
difier Tune  par  l'autre  d'une  manière  quel- 
conque, après  la  comparaison  que  l'esprit 
en  a  fait  par  le  raisonement.  [Vùy:  p.  102.] 
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Le  terme  conjonetifz  pris  la  terminaison 
analogique  qu'on  a  donée ,  autant  qu'il  a 
été  possible ,  à  toutes  les  dénominations 
des  parties  de  l'Oraison. 

L'ordre  dans  lequel  on  les  présente  n'est 
pas  non  plus  arbitraire.  On  a  dit  la  raison 
quia  fait  comencer,  par  Y  Afectif  (interjec- 
/io/z):  vient  ensuite  le  Nom;  parce  que  c'est 
le  Mot  le  premier  usité ,  et  qu'il  est  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  facile  à  trouver.  Le 
rang  de  ce  Mot  détermine  celui  des  deux 
suivans,  le  Persomfique  (pronom) ,  et  les 
Adjectifs  additifs  (Adjectifs)  et  partitifs 
(Articles),  parce  qu'ils  se  raportent  tous 
immédiatement  au  Nom,  et  qu'ils  n'ont 
d'existence  dans  la  phrase  que  par  lui  et  à 
cause  de  lui.  Le  Déterminatif  (préposition) 
précède  le  Modatif  (  adverbe  )  ;  parce  que 
le  second  est  nécessairement  postérieur  au 
premier  dont  il  supose  et  renferme  l'idée. 
Le  Déterminatif  (préposition)  auroit  pu  être 
placé  à  la  suite  du  Verbe  :  mais  il  n'étoit 
pas  possible  d'éloigner  le  Modatif  (adverbe) 
de  ï  Adjectif  additif  (adjectif)  auquel,  aie 
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bien  prendre,  il  se  raporte  uniquement, 
corne  il  a  été  expliqué.  Paroît  ensuite  le 
Verbe  qui  a  pu  cependant  naître  avant 
quelques-unes  des  parties  d'Oraison  qui  le 
précèdent  ici.  Mais  placé  ailleurs,  il  eût 
intérompu  la  filiation  plus  raprochée  que 
certains  Mots  ont  les  uns  avec  les  autres. 
Le  Conjonctif (conjonction)  doit  ocuper  le 
dernier  rang;  parce  que  ce  Mot  est  l'instru- 
ment propre  du  raisonement ,  et  qu'il  faut 
un  grand  usage  des  Langues ,  un  grand  dé* 
velopement  dans  les  facultés  intellectuèles, 
pour  en  sentir  le  besoin. 

Nous  concevons  que  malgré  tous  les 
détails  où  nous  somes  entrés ,  on  poûroît 
encore  agiter  bien  des  questions  sur  le 
sujet  que  nous  avons  traité  ;  mais  parmi 
ces  questions  il  s'en  trouverait  plusieurs 
qu'il  seroit  déplacé  de  proposer,  et  ridicule 
de  vouloir  résoudre  ;  par  exemple  ,  tou- 
tes celles  qui  auroient  raport  au  vocabu- 
laire de  la  Langue  de  nos  Colons.  Cette 
«partie  n'est  absolument  susceptible  d'au- 
cune^ théorie  générale.,  à  cause  des  élé- 

mens 
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foens  variables ,  indéterminés  et  trop  mul-  ^ 
tipliés ,  auxquels  il  faudrait  avoir  égard. 

On  seroit  d  abord  obligé  de  s  assurer  des    EUmm  in 
Sons  élémentaires*  J  apele  ainsi  ceux  qui  f***  W«* 
4ans  toute  Langue  possible,  résultent  iV. 
de  la  some  des  voix  ou  sons^iîxes  usités 
dans  cette  Langue  :  2.0  du  produit  de?, 
mêmes  sons-fixes  multipliés  par  les  Sons 
qu'on  désigne,  sous  le  nom  $  articulations 
ou  consones  ,  et  que  je  nome  sons-transi-* . 
ùfsz  5.0  de  la  some  de  ces  mêmes  $ons*} 
transitifs  qui  dans  mille  rencontres  se  font . 
entendre  sans  être  suivis  d'une  vovèle 
écrite  et  se  combinent  alors  dans  toutes . 
les  Langues,  par  la. nécessité  du  méca-v 
nisme ,  avec  ce  petit  ,son  rapide  et  fugitif, 
qu'on  désigne  dans  la  Langue  hébraïque  - 
par  le  nom  de  schéva  :  tels  sont  f\  r'^ 
du  mot  fleuri  s',  ke  du  mot  esclave  &c*: 
\yoye\  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  Note.  ii9t 
n.°  28,  30  y&ccJ]   . 

Il  y  auroitsans  doute  quelque  chose  à; 
défalquer  dans  le  résultat  des  calculs  que* 
aous  venons  d'indiquer ;  vu  riucompatibi-, 

o 
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Eté  et  la  répugnance  qu'ont  certains  Sons 
ou  fixes  ou  transitifs ,  à  s  unir  entre  eux 
relativement  à  leur  mécanisme;  mais  nous 
avons  dû  présenter  les  choses  dans  la  plus 
grande  généralité.  Le  tems  viendra  peut* 
Être  de  les  discuter  avec  plus  de  détail  et 
de  précision. 

On  trouverait  déjà  de  la  dificulté  à 
fixer  les  Sons  élémentaires  qui  poûroient 
s'introduire  chez  les  Insulaires  de  notre 
expérience ,  tant  à  cause  de  la  flexibilité 
singulière  des  organes  de  la  parole ,  que 
du  jeu  varié  qu'ils  peuvent  produire.  Ce 
ne  seroit  cependant  pas  là  le  plus  grand 
obstacle  y  les  Sons  élémentaires  se  res- 
semblant assez  en  général  dans  toutes 
les  Langues.  Mais  on  doit  considérer  que 
ces  premiers  calculs  ne  doneroient  qu  un 
petit  nombre  de  Syllabes  usuèles  ;  puis- 
qu  elles  poûroient  admètre  jusqu'à  cinq  et 
six  de  nos  Sons  élémentaires  :  ce  qui  en- 
traîne un  nombre  prodigieux  de  com- 
binaisons pour  la  seule  classe  des  Mono- 
syllabes. Si  on  vouloit  ensuite  pousser  1* 
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calcul  jusqu'aux  Mots  de  deux,  de  trois, 
de  quatre  Syllabes  &c  ;  on  seroit  éfrayé 
de  l'immensité  des  combinaisons  :  des  vo- 
lumes de  chifres  sufiroient  à-peine  pour 
les  exprimer  en  nombres. 

Or  dans  cette  infinité  de  combinaisons 
possibles  résultant  du  produit  des  Sons  élé- 
mentaires et  des  Mono-syllabes  multipliés 
et  par  eux  mêmes  et  les  uns  par  les  autres , 
pour  former  toutes  les  classes  de  Mots;  qui 
poûra  décider  ceux  qu'il  plaira  à  un  Peuple 
d'adopter  ?  Quelle  foule  de  circonstance» 
délicates  et  inassignables  détermineroit 
leur  choix! 

Dans  la  classe  des  Mots  imitatifs,  peut- 
être  devineroit-on  avec  un  peu  plus  de 
succès  :  et  encore,  avec  combien  de  nuan- 
ces  diférentes  ne  peut-on  pas  rendre  les 
sons  divers  dont  Foreille  est  frapée?  Quant 
à  la  partie  des  Mots  conventionèls  qui  for- 
meraient le  fond  de  la  Langue  ;  ce  seroit 
une  folie  que  de  vouloir  même  hazarder 
des  conjectures.  On  peut  assurer  hardiment 
que,  si  l'expérience  que  nous  avons  prop<H 
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6ée,  étôit  répétée  en  cent  lieux  diférens  ; 
et  qu'  elle  eût  le  succès  que  nous  présu- 
mons; aucune  de  ces  Langues  ne  se  res- 
semblerait par  le  Vocabulaire. 

Il  n  en  seroit  pas  ainsi  des  procédés 
métaphysiques  de  ces  mêmes  Langues. 
Cesprocédés  étant  fondés  sur  les  principes 
d'une  Raison  qui  est  comune  à  tous  les 
Homes ,  auroient  par-tout  corne  nous  l'a- 
vons dit ,  une  marche  uniforme  ,  et  qui 
difèreroit  seulement  en  plus  ou  en  moins 
dans  les  dévelopemens. 

C'est  donc  là  la  seule  partie  qui  se 
prête  à  une  théorie  générale  et  solide  ;  la 
*eule  à  laquelle  nous  ayons  dû  nous  ata- 
xher  dans  cet  Ouvrage.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
que  celle-là  de  véritablement  intéressante. 
Les  résultats  qu  elle  fournit  sont  autant  de 
solutions  générales  sous  lesquelles  viènent 
*e  ranger  toutes  les  questions  particulières; 
et  corne  en  JVJathématique ,  un  problême 
e$t  complètement  résolu  y  quand  on  a 
.trouvé"  des  formules  aplicables  à  tous  les 
cas  j  nous  ne  douterions  pas  du  sufragô  de 


âe$  Langues*  tyf 

ftos Lecteurs,  si  nous  pouvions  espérer  que 
les  théories  présentées  dans  le  cours  de  cet 
écrit,  auront  à  leurs  yeux  ce  caractère  de 
généralité. 

Contentons  -.nous  donc,  ainsi  que  nous, 
nous  Tétions  proposé,  d'avoir  dessiné  en 
masse  et  corne  au  premier  trait,  tout  Té- 
difice  et  l'œconomie  du  Langage  consi- 
déré dans  ses  acroissemens  successifs  ;  et 
cela  en  suivant  autant  qu  il  a  été  possible, 
la  progression  naturèle  des  idées; 

Quand  la  langue  des  Insulaires  de  no- 
tre expérience  sera  parvenue  au  point 
où  nous  l'avons  conduite  ;  l'Usage,  l'Ha- 
bitude la  poliront  insensiblement»  I^a  clar- 
té et  la  brièveté  de  renonciation  (  deux 
loix  dont  nous  avons  tâché  de  faire  sen- 
tir l'Influence  dans .  les  diférentes  parties 
du  Langage  considérées  corne  isolées  y 
auront  la  même  influence  sur  l'ensemble. 
de  la  phrase,  afin  de  représenter  avec  tou- 
te la  fidélité  possible  l'image  de  la  pen- 
sée. :  c'est- à- dire  que  corne  la  pensée  est 
une  et  simple  de  sa.  nature,,  tout  tendra. 
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dans  la  phrase  à  Y  unité  y  soit  sous  le  rap- 
port $  identité,  pour  tous  les  termes  qui 
ont  quelques  points-de-vue  comuris  et  qui 
sont  déclinables  ;  tels  que  ce  qu'on  apèle 
dans  le  Langage  ordinaire  des  Gramai- 
riens ,  Nom,  Trônant,  Adjectifs  et  Verbes 
[&3:  soit  sous  le  raport  de  détermination  % 
pour  ceux  qui  ne  s  unissent  que  par  un 


[&:  Ce  n'est  point  dans  la  nature  des  Mots  y 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  leur  déclinabilité  y 
elle  y  est  absolument  indiférente  :  tous  poûroient 
être  déclinables ,  si  l'Usage  le  vouloit  \  parce  que 
tous  poûroient  être  plus  ou  moins  chargés  de  nous 
abrégées  y  destinées  à  rapeler  quelques  idées  ac- 
cessoires ,  outre  Tidée  principale  du  Mot  :  ce 
qui  est  la  véritable  notion  de  toute  espèce  de 

déclinabilité. 

La  déclinabilité 'ne  fait  donc  pas  qu'on  envisage 
l'idée  objective  de  la  signification  des  Mots  décli- 
nables sous  difërens  aspects ,  corne  il  est  dit  dans 
l'Encyclopédie  [Art  :  Mot]  \  mais  qu'on  s'ocupe 
formèlcment  de  cette  idée  objective,  et  en  outre 
de  certains  raports  ou  idées  accessoires  quel- 
conques ,  qu'il  a  plu  à  l'Usage  d'y  unir  en  Vertu 
de  la  loi  de  l'abréviation.] 
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lîen  général  d'énpnciation,  de  dévelope- 
ment ,  d'évolution  &c  ;  tels  sont  tous  les 
autres  Mots  ou  Parties  d'Oraison  qu  on 
poûroit  nomer  déterminons  f  par  compa* 
raison  avec  les  premiers  qu'on  apèleroit 
identiques. 

Ce  principe  de  tendance  à  V  unité  >  est  le  Principe /** 
fondement  de  tout  ce  que  les  Crramairiens  1*  s3nu*ts 
entendent  par  Syntaxe*  Toutes  les  Ob- 
servations qu  on  a  faites  et  qu'on  poûra 
faire  sur  cette  branche  de  Fart  Gramati- 
cal ,  n'en  sont  que  des  Corollaires.  Il  sufira 
pour  cette  partie  ,  d'avoir  anoncé  le  pria* 
cipe  dont  on.  sentira  aisément  toutes  les 
conséquences.  Il  ne  serait  pas  possible  de 
les  suivre  en  détail  >  sans  entrer  dans  de» 
discussions  de  faits ,  de  procédés>  d'idiotis- 
mes  &c  ,  qui  n  auraient  rien  de  comun 
avec  le  plan  que  nous  nous  sorties  proposa 
On  se  sera  sans  doute  déjà  bien  aperçu 
que  nous  avons  jeté  dans  le  corps  de  cet 
Ouvrage,  toutes  les  observations  que  nous 
avons  pu  nous  permette  relativement  à 
cet  objet 


/ 
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Nous  n'ajouterons  ici  qu'une  seule  té* 
'flexion  :  c'est  que  la  Syntaxe  porte  toute 
entière  sur  la  loi  de  l'abréviation  dont  elle 
sypose  1  usagé  établi;  et  que  dans  une  Lan- 
gue qui-  rie  serait  aucunement  elliptique  j 
s'il  étoit  possible  qu  il  en  existât  jamais 
une  semblable,  la  Syntaxe  se  réduirait 
presque  à1  rien  :  tout  au  plus  à  ordoner  les 
Mots  entre  eux  ;•  c  est-à-dire  à  régler  leur 
taarche  successive.  • 

■H.  » 

w  de  "  Jetons  Maintenant  un  coup  cfoeuil  ra- 
^  pide  sur  la  canere  que  nous  venons  de 
parcourir  :  ràprochons  lès  fupofitions  que 
'nous  avons  faites  ;  afin  que  réunies  dans 
un  cercle  étroit,  on 'juge  mieux  de  leur 
:acblrd;&:dè- leur  ensemble. 

Pour  dônèr  une  base  plus  solide  à  nos 
s spéculations  ,  nous  avons  suposé  qu'on 
'  chercherait  îa  solution  du  problême  de  la 
formation  dès  Langues ,  par  voie  d'expé- 
rience ;  et  tjuë  pour  en  faciliter  et  en  accé- 
lérer le  succès  y  on  rassemblerait  toutes  les 
circonstances  propres  à  favoriser  la  décou- 
verte :  en  s'assurant  néanmoins  toujours  jj 
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i|ue;  si  les  Insulaires  qu'on  imagine,  y  par- 
venoient,  ce  ne  seroit  que  par  eux-mêmes, 
que  par  la  force  de  leurs  facultés  naturèles; 
Si  cette  manière  d'envisager  la  question, 
rîâte  pas  encore  toutes  les  dificultés;  il 
faut  convenir  qu'elle  les  diminue  considé- 
rablement ;  et  que  les  supositions  cjuoii 
peut  faire  d'après  ce  plan ,  n'ont  plus  rien 
-qui  s'éloigne  trop  de  la  probabilité  ;  seul 
■but  où  l'on  puisse  aspirer  en  des  recher- 
ches de  la  nature  de  celles-ci.  Ce  plan  ne 
doit  pas  non  plus  paraître  tout-à-fàit  idéal* 
Car  enfin  oseroit-on  soutenir  qu'aucun  des 
faits  avancés  dans  notre  hypothèse,  ne 
puisse  jamais  se  réaliser ,  ni  opérer  par  ra- 
port  au  Langage,  les  révolutions  que  nous 
avons  décrites  ?  Les  progrès  seraient  sans 
.doute  encore  beaucoup  plus  lents  que  ceux 
cloqt  on  a  vu  l'histoire  :  mais  c'est  sur-tout 
-ici  que  le  tems  ne  fait  rien  à  l'afaire. 
r  Nous  suivons  relativement  au  Langage,' 
l'établissement  d'une  Colonie  formée  etdi- 
rigée  sur  une  fi&ion,  où  nous  nous  do- 
nons  la  plus  grande  liberté  j  sans  cepen- 
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<lant  sortir  de  la  vrai-semblance;  et  sans 
rien  demander  qu'on  ne  pût  absolument 
exécuter. 

Nous  tâchons  d'expliquer  les  dévelope- 
mens  du  Langage  d  une  telle  Colonie,  en 
le  conduifant  des  plus  foibles  élémens, 
jusqu'au  point  où  il  poûroit  aprocher  de 
nos  Langues  conues  et  cultivées. 

Nous  voyons  que  ce  Langage  adme- 
ttait d  abord  les  tons  expressifs  des  pas- 
sions qui  se  peindraient  par  des  cris,  des 
xiccens  &c ,  intelligibles  à  tout  Être  sen- 
sible :  c'est  ce  premier  Langage  que  nous 
nornons  pathétique. 

L'homè  n'ayant  pas  toujours  des  sende 
mens  ou  passionés  ou  violens  à  exprimer, 
et  se  trouvant  sans  cesse  dans  la  nécessité 
de  faire  comprendre  l'impression  modérée 
jque  font  sur  lui  les  objets  extérieurs,  dé* 
signe  cette  sorte  d'impression  y  par  le  ges- 
te, par  Y  action ,  le  mouvement  du  corps  ; 
par  diférentes  postures  et  atitudes  :  de  là 
naît  un  second  Langage  que  nous  apelonjr 
mimique. 
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La  mobilité  des  organes  de  la  voix  et 
de  la  parole  ,  qui  porte  l'home  à  proférer 
des  sons  lors  même  qu'il  ne  les  entend  pas; 
l'usage  continuel  du  sens  de  l'ouïe ,  le 
goût  de  l'imitation  qu'on  est  forcé  d'ad- 
mètre  au  nombre  des  facultés  naturèles 
de  l'home ,  ne  peuvent  manquer  de  lui 
faire  contracter  l'habitude  d'imiter  par  les 
sons  de  sa  voix  les  diférens  bruits  qui  l'in- 
téressent dans  la  nature,  et  de  peindre  un 
grand  nombre  d'objets ,  aussi  bien  que  les 
afections  qu'ils  produisent  sur  son  ame* 
par  le  genre  de  son  qui  leur  est  propre; 
Telles  sont  les  sources  d'un  troisième  Lan* 
gage  que  nous  nomons  imitatif* 

L'extension  dont  le  Langage  imitatif 
est  susceptible  par  voie  d'aproximation,  de 
similitude,  d'affinité  &c ,  produit  encore 
une  sorte  de  Langage,  que  nous  avons 
désigné  par  le  nom  d' analogique  i  parce 
qyeee  Langage  n'efl  véritablement  qu'une 
dérivation  du  Langage  imitatif. 

Jusque  là  le  sens  de  Toute  a  sufi  pour 
guider  les  Homes  dans  la  formation  du 
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Langage /?dr  sons  s  et  il  est  constant  qi/a-i 
vec  l'amélioration  qu'aurait  pu  recevoir 
successivement,  le  Langage  mimique,  des 
Sauvages  auraient  en  fait  de  Langage ,  à* 
peu-près  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à 
leurs  besoins» 

Parvenu  à  ce  point,  l'édifice  des  Lan-; 
gués  ite  peut  plus  s'élever  qu'au  moyen 
de  la  réflexion.  Mais  si  l'on  a  droit  d'en 
suposer  capables  les  Homes  qu'on  a  en 
vue ,  il  viendra  infailliblement  un  tems  f 
où  revenant  sur  leurs  pas  ,  ils  poûront 
étudier  la  marche  qu'ils  auront  suivie; 
observer  un  fait  palpable  dans  leur  pro- 
pre Langage ,  et  voir  que  les  Sons  de  h 
voix  peuvent  être  employés  pour  exprl* 
mer  les  idées  ;  dès-lors  la  découverte  des 
Langues  est  faite*  Aussi-tôt  naît  un  cin- 
quième Langage  que  nous  avons  nomé 
conventionèl  j  qui  seul  constitue  propre- 
ment une  Langue,  et  peut  supléer  avan- 
tageusement à  tous  les  autres  Langages 
qui  l'ont  précédé.  Il  ne  les  absorbe  cepen- 
dant que  peu-à-peu  ;  parce  que  les  dévelo^ 
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pèmens  s'en  font .  insensiblement ,  et  ne 
.peuvent  être  que  l'ouvrage  du  tems. 

L'histoire  de  l'origine  et  des  progrès 
du  Langage  conventionèl  étant  évidament 
la  partie  la  plus  intéressante  de  la  ques- 
tion que  je  me  suis  proposée  de  discuter, 
f  ai  dû  m'atachet  à  la  traiter  avec  plus  d'é- 
tendue ,  en  suposant  seulement  dans  le 
Peuple  de  mon  hypothèse  ,  les  facultés 
les  plus  ordinaires ,  et  en  ne  les  assujé- 
tissant  qu'à  une  marche  d'idées  qui  paroît 
nécessaire  à  tous  les  Êtres  doués  déraison. 

Voila  ce  que  la  médiocrité  de  mes  ta- 
lens  m'a  permis  de  faire  pour  jeter  quel-  / 
que  jour  sur  une  matière  aussi  intéressan- 
te ;  mais  certainement  sans  me  flater  d'a- 
voir levé  toutes  les  dificultés.  Elles  échoû- 
roient  sans  contredit  contre  une  hypo- 
thèse sage ,  raisonée ,  conséquente  ;  dans 
une  question  où  Ton  ne  peut  procéder  que 
par  hypothèse.  Je  serois  donc  fort  tran- 
quile,  si  je  pouvois  présumer  que  celle  que 
j'ai  adoptée,  a  quelques-uns  des  caractères 
que  je  viens  d'indiquer*  « 
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Ripante       Je  vais  néanmoins ,  avant  de  prendre 
£  m^qus-'  congé  du  Lecteur  ,  tâcher  de  le  satis- 

seau  <&  G«-  _  .  >.i  »  «         - 

faire  autant  quil  sera  en  moi,  sur  le  cha- 
pitre des  objections  :  et  dans  la  crainte 
que ,  si  je  me  les  faisois  à  moi-même ,  je  ne 
parusse  avoir  dissimulé  les  plus  embaras- 
santés  ;  je  me  propose  de  répondre  ici  à 
celles  d'un  des  plus  célèbres  Écrivains  de 
notre  tems  >  et  de  montrer  que  les  plus 
grandes  dificultés  s'expliquent  très  aisé- 
ment dans  les  principes  et  la  marche  que 
j'ai  suivis  en  cet  Ouvrage. 

Le  grand  Home  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  dans  un  écrit  où  il  examine  les  fovr 
démens  de  F  inégalité  parmi  les  homes ,  a 
jeté  un  coup  -  d'œuil  sur  la  question  qui 
nous  ocupe  ;  mais  un  coup-d'œuil  du  génie 
qui  aprofondit  les  choses  en  ne  paraissant 
que  les  éfieurer. 

Peu  satisfait  de  tout  ce  qu'on  a  avancé 
pour  éclaircir  la  question  de  l'origine  et 
de  la  formation  des  Langues,  il  fait  sen- 
tir avec  beaucoup  de  sagacité,  les  dificul- 
tés extrêmes  dont  cette  matière  est  envir 
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ronée  ;  difïcultés  qu'il  regarde  presque 
tome  insolubles. 

Si  je  parviens  cependant  à  les  dissiper, 
il  semble  que  mes  principes  en  aquer- 
ront  encore  une  nouvèle  force ,  et  que 
j'aurai  fait  tout  ce  qu'on  peut  raisonable* 
ment  exiger  sur  cet  article.  Je  raporterai, 
pour  abréger,  à  certains  chefs  les  objec- 
tions du  Philosophe  Genevois  ;  et  j  es- 
saîrai  de  répondre  à  chacun. 

I.  La  première  dificulté  qu'il  propose 
roule  sur  ce  principe ,  que  des  Homes  er- 
rans  ça  et  là  et  n'ayant  entre  eux  aucun 
comerce  suivi,  se  passeraient  fort  bien 
de  Langue  :  que  la  société  nécessaire  de 
l'home  et  de  la  femme  et  même  celle  de 
la  mère  et  des  enfans  dure  trop  peu,  dans 
cet  état  de /we  nature  où  l'Auteur  raisone, 
pour  que  le  Langage  ait  le  tems  d'éclôre 
parmi  des  Gens  qui  n'en  ont  d'ailleurs 
aucun  besoin. 

C'est  a  ceux  qui  admètent  sérieuse- 
ment la'chimère  d'un  état  de  pure  nature 


fc  jtf  Formation 

relativement  à  un  certain  nombre  d'Homes 
à  portée  de  former  un  corps  de  société, 
de  répondre  à  cette  objection.  Les  Co- 
lons de  notre  île  ne  seraient  assurément 
point  dans  ce  cas ,  puisqu'ils  auraient  de 
tout  tems  contracté  l'habitude  de  vivre 
ensemble.  Nous  croyons  la  société  aussi 
nécessaire  à  l'institution  du  Langage ,  que 
le  Langage  Test  à  l'entretien  de  la  société. 
Mais  nou$  admètons  corne  un  fait  incon- 
testable que  les  Homes  ont  un  penchant 
décidé  à  se  rechercher ,  à  s'unir  niutuèle- 
ment;  et  nous  suposons  de  plus  qu'un 
des  grands  soins  de  nos  Observateurs ,  se- 
rait d'entretenir  et  de  fortifier  cette  incli- 
nation naturèle.  Ainsi ,  quand  il  serait  vrai 
que  l'institution  des  Langues  fut  inutile 
pour  des  Peuples  purement  sauvages ,  elle 
ne  le  serait  point  pour  un  Peuple  uni  corne 
nosColons,  par  tous  les  liens  de  la  société. 
Cette  première  dificulté  est  donc  absolu- 
ment étrangère  à  l'hypothèse  dans  laquelle 
nous  expliquons  l'origine  et  le  déveiope- 
inent  du  Langage. 

II 
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IL  En  suposant  ,  dit  notre  illuftre 
Philosophe,  cette  première  dificulté  vain- 
cue, cornent  les  Langues  purent-elles  co-* 
mencer  à  s'établir  parmi  les  homes  rassem-i 
blés  f  N'eurent-ils  pas  besoin  de  savoir  déjà 
penser,  pour  trouver  fart  de  la  parole  î 
Quand  même  on  comprendroit  cornent 
les  sons  de  la  voix  ont  été  pris  pour  inter- 
prètes conventionèls  de  nos  idées ,  il  reste 
toujours  à  savoir  quels  ont  pu  être  les  in- 
terprètes mêmes  de  cette  convention  pouc 
les  idées  ,  qui ,  n'ayant  point  un  objet  sen- 
sible, ne  peuvent  indiquer  ni  par  le  geste, 
ni  par  la  voix. 

Notre  Ouvrage  est  destiné  tout  en- 
tier à  la  solution  de  cette  dificulté  ;  puisque 
nous  nous  y  atachons  à  expliquer  de  la 
manière  la  plus  plausible  et  la  plus  vrai- 
semblable ce  que  M.  R.  ,  •  .  demande 
ici;  cornent  les  Langues  poûroient  s'établir 
parmi  les  homes:  et  ce  qu  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue ,  parmi  des  homes  grossiers 
qu  il  serait  absurde  de  transformer  en 
Philosophes.  C'est  néanmoins  une  erreuc 
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oxxîont  assez  généralement  tombés  ceux 
qui  ont  prétendu  expliquer  l'origine  dés 
Langues;  erreur  que  M.  R...  relève  avec 

raison. 

Il  est  vrai  que  ce  faux  principe  une  fois 
admis,  tout  s'explique  avec  la  plus  grande 
facilité-  Les  Homes  s'aperçoivent  que  les 
sons  articulés  de  la  voix  sont  extrêmement 
propres  par  l'immensité  de  leurs  combi- 
naisons, à  représenter  les  idées  des  choses  : 
que  ce  Langage  est  beaucoup  plus  comode 
qu'aucun  autre,  que  &c,  &c*  Mais  raiso« 
lier  ainsi ,.  c'est  évidament  changer  l'état 
de  la  question  :  c'est  suposer  les  Langues 
déjà  conues  et  découvertes,  lorsqu'il  s'agit 
d'expliquer  la  manière  dont  on  a  pu  les  in- 
venter. 

Nous  avons  tâché  d'éviter  cet  écueil, 
en  n'admètant  dans  nos  Colons  par  raport 
au  Langage,  que  les  notions  qu'ils  peuvent 
et  doivent  avoir  successivement.  Enfin 
malgré  la  marche  assez  rapide,  que  notre 
hypothèse  nous  autorise  à  imaginer  dans 
k  dévelopement  de  leurs -facultés  intel- 
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lectuèles,  nous  nous  gardons  bien  de  les 
représenter  corne  des  Philosophes  pré-* 
matures ,  et  de  leur  faire  soupçoner  qu  ila 
doivent  jamais  avoir  une  Langue,  Nous 
ne  leur  acordons  d'abord  que  l'usage  des 
cris  y  et  des  accens  passionés  du  Langage 
pathétique  ;  Langage  comun  jusqu'à  un  cer- 
tain point  à  tous  les  animaux.  Les  sons 
imitatifs  s'y  joignent  bientôt  ;  mais  c'est 
d'abord  sans  aucune  réflexion ,  par  un  sim-« 
pie  goût,  par  un  instinct  d'imitation. 

Au  reste ,  ces  homes  ne  seroient  pas  non 
plus  des  automates  :  étant  organisés  corne 
nous,  ils  auraient  au  fond  les  mêmes  fa- 
cultés que  nous.  Ce  seroit  donc  une  erreur 
égale,  ou  de  leur  suposer  une  trop  grande 
pénétration,  ou  de  leur  refuser  toute  in* 
telligence.  Sans  doute ,  corne  le  dit  M.  R. .  ; 
les  homes  ont  besoin  de  savoir  déjà  penser  f 
pour  trouver  F  Art  de  laparole:  aussi  croyons- 
nous  que  dans  notre  hypothèse ,  les  ho- 
mes penseront  tout  autant  qu'il  le  faut 
pour  trouver  cet  art  admirable  qu'ils  ne 
cherchent  pas;  niais  qui  vient,  pour-ainsi* 
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'dire ,  se  présenter  à  eux  de  lui  -  même  ; 
et  qui  n  exige  de  leur  part  qu'une  réfle- 
xion médiocre ,  sur  un  fait  répété  sans 
cesse  autour  d'eux ,  au  moment  où  nous 
leur  faisons  découvrir  le  Langage  con* 
yentionèU 

Quels  ont  pu  être,  ajoute  M«  R...  les  in* 
terprètes  de  tous  les  signes  de  convention 
qui  constituent  une  Langue  ?  Nous  l'avons 
dit  :  celui  qui  aura  observé  le  premier  que 
les  Sons  de  la  voix  peuvent  être  employés 
corne  signes  représentatifs  des  idées ,  ha- 
sardera les  premiers  mots  du  Langage  con* 
yentionèl,  dont  il  établira  facilement  lu» 
sage  dans  sa  famille ,  et  parmi  ceux  qui 
auront  une  liaison  plus  intime  avec  lui. 
Il  se  trouvera  à  cet  égard  dans  le  cas  où 
nous  somes  avec  nos  enfans.  Ce  n  est  pas 
avec  de  grands  raisonemens  sur  l'avantage 
des  signes  conventionèls  de  nos  Langues  % 
que  nous  les  leur  comuniquons  :  mais  par 
le  simple  usage  et  par  une  pratique  fondée 
uniquement,  d'un  côté,  sur  l'autorité;  et 
xle  l'autre,  sur  la  docilité,  sur  le  goût  de 
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l'imitation  ;  et  sur  des  besoins  pressans  et 
toujours  renaissans. 

Que  les  objets  exprimés  par  les  Sons 
soient  sensibles  ou  qu'ils  ne  le  soient 
point  ;  on  ne  voit  pas  que  cela  retarde  la 
marche  de  nos  enfans  :  ils  reçoivent  pêle- 
mêle  tous  nos  signes  d'institution.  Les  ges-* 
tes  ,  la  présence  des  objets  ,  les  circons- 
tances du  discours,  la  liaison  nécessaire  des 
idées;  et  par  dessus  tout ,  une  répétition 
constante,  les  acoutume  à  apliquer  insen- 
siblement aux  Mots  les  idées  q  ue  leurs 
pères  y  atachent;  enfin  à  parler  les  Lan- 
.gués  que  nous  leur  aprénons,  sans  que 
nous  songions  même  positivement  à  les 
leur  aprendre. 

Notre  Colon  observateur  n'aura  pa^ 
besoin  d'autre  secret  :  mais  corne  sa  Lan» 
gue  est  très  peu  riche ,  l'ouvrage  sera  bien** 
tôt  fini.  Ses  enfans  comuniquant  aussi  bien 
que  lui  avec  les  habitans  de  l'île,  répandront 
de  proche  en  proche  leurs  foibles  décou- 
vertes. La  facilité  qu  elles  doneront  pour 
dénonciation  de  la  pensée ,  les  fera  ira-. 
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failliblement  adopter.  Ces  premières  ten-; 
tatives  ne  poûront  manquer  d'être  suivies 
de  quelques  autres.  Chacun  enrichira  peu- 
à -peu  le  fonds  comun  du  Langage  :  mais 
tout  cela  n  ira  pas  fort  vite  ;  et  vraisem- 
blablement ,  on  aura  le  tems  de  se  fami- 
liariser par  l'usage  avec  un  Mot ,  avant 
qu'on  en  ait  inventé  un  autre, 

III.  M.  R. . .  après  avoir  exposé  rapide- 
ment les  moyens  qu'il  croit  que  les  pre- 
miers homes  durent  employer  pour  expri- 
mer leurs  pensées ,  supose  d'après  les  idées 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
que,  dégoûtés  de  tous  ces  moyens  in- 
sufisans ,  ils  s  avisèrent  enfin  d'y  substituer 
les  articulations  de  la  voix  :  mais  cette 
substitution ,  observe-t-il ,  ne  put  se  faire 
que  d'un  comun  consentement ,  et  d'une 
manière  assez  dificile  à  pratiquer  pour  des 
homes  dont  les  organes  grossiers  n'avoient 
encore  aucun  exercice  :  et  plus  dificile 
encore  à  concevoir  en  elle-même  ;  puis- 
que cet  acord  unanime  dut  être  motivé,' 
et  que  la  parole  paroît  avoir  été  fort  néz 
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cessairë  pour  établir  l'usage  de  la  parole. 

Si  l'on  veut  toujours  se  figurer  l'ins- 
titution des  Langues ,  corne  un  projet  aran* 
gé  systématiquement  par  les  Inventeurs, 
suposition  moralement  impossible  j  on  se 
trouve ,  sans  contredit ,  dans  l'obligation 
d'expliquer  cornent  ces  prétendus  Inven- 
teurs ont  dû  s'y  prendre  pour  doner  quel-» 
que  idée  de  leur  beau  système ,  en  montrer 
la  nécessité  et  les  avantages  ,  exposer  en- 
fin les  vues  métaphysiques  qu'on  leur 
prête  si  gratuitement.  ...  Ce  n'est  pas 
là  la  route  que  nous  avons  prise.  Ocupés 
b  suivre  la  nature  le  plus  près  qu'il  nous  a 
été  possible ,  nous  ne  suposons  dans  nos 
Colons  aucun  système,  aucun  plan  rai- 
soné.  Le  besoin  seul  de  renonciation  les 
conduit  de  notions  en  notions  :  et  quand 
nous  leur  prêtons  une  découverte  ;  il  sem- 
ble que  dans  les  circonstances  où  ils  se 
trouvent  >  il  soit  impossible  qu'ils  ne  la 
fassent  pas. 

L'invention  du  Langage  dans  notre  hy- 
pothèse y  ne  demande  aucune  convention 
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préliminaire  ni  motivée.  Le  besoin  <Fun 
terme  ,  la  comodité  qu  il  procure  pour 
l'exacte  expression  de  la  pensée  :  voilà 
les  motifs  qui  le  font  agréer.  L'habitude  y 
acoutume  bientôt  l'oreille  ;  et  il  se  trouve 
admis  dans  la  Langue ,  sans  qu'on  ait  for- 
mèlement  pensé  à  l'y  faire  recevoir. 

Nos  Insulaires  ,  encore. une  fois,  ne 
seroient  pas  plus  obligés  de  recourir  aux 
raisons  de  convention,  que  nous  n'y  recou- 
rons nous-mêmes  avec  nos  enfans.  Jamais 
ixqus  n'imaginâmes  de  leur  motiver  en 
forme  j  les  conventions  que  supose  l'éta-* 
blissement  de  nos  Langues.  Nous -par- 
lons, ils  nous  écoutent^  répètent  ce  qu'ils 
nous  entendent  dire  ;  et  deviènent  bientôt 
aussi  habiles  que  nous.  Je  ne,  vois  pas  que\ 
nos  Colons  inventeurs  aient  autre  chose  à 
faire  parmi  leurs  compatriotes.  Tous  ceux 
qui  ignorent  un.  terme  dont  quelqu'un  se 
sert  avantageusement,  sont  dans  le  cas 
de  nos  enfans.  La  répétition  fréquente 
de  ce  terme -,  les  circonstances  où  s'em- 
ploie ce  terme  qui  se  trouve  uni  à  beau? 
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toup  d'autres  déjà  conus ,  en  facilitent  l'in- 
telligence :  on  le  retient ,  et  on  s'acoutume 
insensiblement  à  s'en  servir  soi-même* 

L'objection  particulière  que  tire  M.  R. .  • 
de  la  rudesse  des  organes  de  l'home  sau- 
vage, lesquels  ne  doivent  pas  se  plier  aisé- 
ment aux  diférentes  inflexions  des  Lan- 
gues, ne  peut  faire  une  dificulté  dans  l'hy- 
pothèse que  nous  suivons.  Car  i.°  nous 
suposons  toujours  nos  Insulaires  vivant 
en  société,  et  unis  dès  les  premiers  tems, 
par  tous  les  raports  quelle  entraîne  ;  Gf 
ne  sont  donc  point  des  Sauvages ,  à  propre- 
ment parler  :  2°.  au  moment  où  nous  les 
faisons  recourir  au  Langage  conventionèl , 
ils  usent  depuis  long-tems  du  Langage 
imitatifst  de  Y  analogique  ï  ce  qui  doit  né- 
cessairement avoir,  doné  de  l'exercice  et 
de  la  flexibilité  à  leurs  organes.  Ils  sont 
donc  dans  une  position  toute  diférente  de 
celle  d  un  Sauvage  isolé ,  qui  ayant  fait  peu 
d'usage  de  sa  voix,  auroit  sans  doute  de  la 
peine  à  rendre  fidèlement  les  Sons  variés 
de  nos  Langues, 
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La  réflexion  par  où  l'Auteur  finit  ce  que 
nous  avons  cité  de  son  texte ,  que  la  parole 
far  oit  avoir  été  fort  nécessaire  pour  établir 
¥  usage  de  la  parole ,  nous  paroît  très  juste 
dans  les  supositions  qu'on  a  faites  jusqu'ici 
pour  expliquer  la  formation  des  Langues. 
Nous  l'admètons  nous-mêmes  volontiers, 
et  dans  un  sens  un  peu  plus  sérieux  que  ce* 
lui  de  l'Auteur  :  puisqu'il  est  vrai  suivant 
nos  principes ,  que  nos  Colons  comence- 
ront  à  parler,  long-tems  avant  d'en  faire  la 
•emarque.  Mais  enfin  ils  y  seront  amenés, 
et  en  tireront  cette  conséquence  qui  ne 
sera  pour  eux  que  l'observation  d'un  fâit^ 
savoir ,  que  les  Sons  de  la  voix  peuvent 
se  prendre  pour  signes  des  idées.  Ce  prin- 
cipe est  le  fondement  nécessaire  de  tout 
Langage  conventionèl  y  corne  il  a  été  dit 
bien  des  fois. 

IV.  A  la  suite  des  réflexions  qu'on 
vient  de  voir,  l'Auteur  avance  quelques 
"conjectures  sur  le  Langage  des  premiers 
Homes.  Il  prétend  que  les  mots  dont  ils  fi- 
rent usage  avoient  une  signification  fort 
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étendue }  et  qu'ils  douèrent  d abord  à  chaque  * 
mot  le  sens  dune  proposition  entière. 

Cette  opinion  ne  paroît  recevable 
que  pour  l'époque  où  le  Langage  domi- 
nant étant  le  mimique,  un  mot  seul  pro- 
noncé faîsoit  une  proposition  ;  parce  que 
le  geste,  Faction  et  les  mouvemens  du 
corps  supléoient  au  reste*  Il  est  vrai  que 
dans  nos  Langues  cultivées  un  seul  mot 
exprime  une  pensée ,  un  jugement  entier, 
forme  une  proposition  complète  ;  mais  on 
n  en  est  venu  là  ,  qu'à  force  d'abréviations. 
Or  il  n'est  pas  dans  l'ordre  des  choses,  que 
le  Langage  ait  comencé  par  des  abrévia- 
tions. Elles  suposent  nécessairement  une 
manière  de  s'exprimer  plus  longue,  plus  dé- 
vélopée  ;  et  qu'on  ressère  ensuite  pour  do- 
ner  plus  de  rapidité  au  discours ,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  bien  de  fois  dans  cet 
Ouvrage*  Le  gQÛt  de  Y  ellipse,  ou  de  l'abré- 
viation est  un  principe  que  nous  avons 
reconu  par  tout ,  et  qui  joue  un  très  grand 
rôle  dans  la  formation  des  Langues  ;  mais 
il  n'agit  qu'en  second.  La  clarté  et  Tinté- 
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grité  de  renonciation  doivent  toujours  être! 
considérées  corne  les  premières  loix  du 
Langage ,  corne  celles  qui  ont  présidé  à 
sa  naissance.  Il  faut  avoir  du  superflu  avant 
de  songer  à  se  réduire  ;  et  la  réduction 
même  prouve  invinciblement  l'antériorité 
de  ce  superflu. 

Quand  ils  comencèrent  à  distinguer  le 
sujet  <P avec  Patribut,  et  le  verbe  cPavec  le 
nom  >  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  éfort  de 
génie. 

Cette  dificulté  regarde  moins,  à  ce  qu3il 
paroît,  les  premiers  inventeurs  des  Lan- 
gues que  ceux ,  qui ,  les  Langues  une  fois 
établies,  ont  voulu  les  analyser  et  y  dis- 
tinguer les  diférentes  espèces  de  Mots 
constitutifs  :  opération  postérieure  de  beau- 
coup à  l'invention  des  Langues;  On  s'est 
probablement  servi  pendant  bien  des  fié- 
clés  de  Noms  >  de  Verbes  &c  ,  sans  sa- 
voir précisément  ce  que  c'étoit  qu'un  Noms 
un  Verbe  &c.  [  i  ]  On  a  formé  tout  aussi 


[i  :  Voyez  dans  la  vie  des  Gramairiens  Latins 
par  Suétone  ,  combien  il  s'écoula  de  teins  avant 
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long-tems  des  Propositions ,  sans  y  aper- 
cevoir par  une  vue  distincte ,  un  Sujet  >  un 
A  tribut  ùc.  C'est  encore  là  ce  qui  arive  à 
la  plupart  des  homes ,  dans  les  nations  où 
les  siences  sont  le  mieux  cultivées. 

Toutes  ces  choses  se  conoissent  impli- 
citement dans  l'usage ,  par  une  sorte  d'ins- 
tinct de  raison ,  par  une  suite  de  la  Lo- 
gique naturèle  qui  dirige  l'home ,  corne 
à  son  insu.  Mais  les  Langues  n'en  vont 

que  les  Romains  eussent  une  Gramaire  dans  leuc 
Langue. 

Voyez  l'embaras  du  savant  Varron.,  quand  il 
parle  Gramaire ,  même  après  les  Gramairiens  de  sa 
nation  qui  l'avoient  précédé. 

L'Ouvrage  de  J.  Céfar  sur  l'Analogie ,  n'avoit 
pour  objet  que  les  inflexions  des  mots  de  sa  Lan- 
gue y  et  de  voit  peut-être  beaucoup  à  la  célébrité 
personèle  de  son  Auteur. 

Les  Grecs ,  tout  spirituels  qu'ils  étoient ,  firent 
long-tems  aussi  usage  de  leur  belle  Langue ,  avant 
d'en  rechercher  les  fondemens  et  les  procédés  Gra- 
maticaux. 

Enfin  la  Gramaire  philosophique  est  une  sieuce 
encore  assez  nquvèle  parmi  nous.] 
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pas  moins  bien  malgré  cela;  à-peu-prèi 
de  la  même  manière  que  la  digestion  s'o- 
père à  merveille,  sans  que  nous  réflé- 
chissions sur  les  ressorts  et  sur  le  méca- 
nisme qui  la  produisent, 

V Infinitif  fat  le  seul  Tems  des  Verbes. 
Non-seulement  l'Infinitif  fut  le  seul  Tems 
des  Verbes ,  mais  d'abord  il  n'y  eut  qu'un 
seul  Verbe  et  un  seul  mot  pour  exprimer 
ce  Verbe  ;  parceque  le  Verbe  dans  sa  no- 
tion propre  et  précise ,  n'a  qu'un  seul  et 
unique  usage  ,  celui  d'énoncer  formèle- 
ment  le  jugement  de  l'esprit  sur  le  raport 
de  deux  termes  comparés  j  corne  nous 
l'avons  établi  >  en  faisant  voir  cornent 
de  cette  souche  primitive ,  sortoit  pour- 
ainsi-dire,  toute  la  famille  de  ce  que  nous 
entendons  maintenant  par  Verbes. 

A  regard  des  adjectifs  la  notion  ne  dut 
syen  déveloper  que  fort  dificilement ,  parce 
que  tout  adjectif  est  un  mot  abstrait  &c. 

Il  y  a  sans  doute  d?ns  la  classe  de  ce 
que  nous  nomons  adjectifs  %  un  très  grand 
nombre  de  mots  fondés  sur  de  pures  abs« 
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tractions  >  sur  des  vues  de  l'esprit  purement 
métaphysiques  ,  tels  que  sage  >  prudent, 
vrai,  faux  &c.  Mais  combien  d'autres  n  ex- 
priment que  des  sensations  et  des  afections 
de  notre  ame ,  lesquelles  se  renouvèlent 
sans  cesse ,  entrent  par  tous  nos  sens ,  ainsi 
que  les  idées  des  objets  qui  les  excitent  ; 
et  doivent  par  conséquent  se  distinguer, 
et  avoir  un  nom  aussitôt  que  ces  objets  ? 
Tels  sont  les  Adjectifs  doux  >  mou,  dur  , 
lourd,  chaud  y  froid,  sec  &c. 

Il  se  trouve  encore  assurément  quelque 
chose  d'abstrait  dans  ces  sortes  d'Adjectifs 
qu'on  poûroit  apeler  physiques  par  ©po- 
sition à  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
tout-à-1'heure;  mais  l'abstraction  ne  tombe 
que  sur  les  objets  particuliers  auxquels  ils 
peuvent  se  raporter  ;  la  sensation  qu'ils 
expriment  est  quelque  chose  de  très  réel , 
dont  la  conoi;ssance  est  facile ,  et  n'exige 
aucune  opération  pénible  de  la  part  dç 

l'esprit. 

L'autorité  des  anciens  Gramairiens  n'est 
pas  toujours  d'un  grand  poids  en  fait  de 
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discussions  métaphysiques  sur  les  Langues  î 
ils.  se  sont  même  trompés  sur  la  nature 
de  l' Adjectif  \  dont  ils  faisoient  une  espèce 
de  nom  y  et  qu'ils  rangeoient  dans  la  même 
classe  que  ce  qu'ils  apeloient  Nom  substan- 
tif', mais  leur  erreur  même  supose  qu'il 
y  a  une  sorte  d'affinité  entre  ces  deux  par- 
ties d'oraison  ;  et  conséquament  qu  elles 
ont  dû  prendre  naissance  ensemble  ou 
dans  des  tems  peu  éloignés.  \Voye\  page 
32  :  231  et  suiv.] 

L'Auteur  entre  dans  un  examen  plus 
aprofondi  sur  l'origine  des  Substantifs.  Il 
soutient  qu'ils  ne  furent  £  abord  qu'autant 
de  noms  propres  y  par  la  raison  que  tous  les 
individus  se  présentant  isolés  dans  le  ta- 
bleau de  la  nature ,  ils  durent  aussi  rece« 
voir  un  nom  particulier,  et  que  «si  un  chêne 
s'apela  A,  un  autre  duts'apeler  B. 

Si  la  route  que  nous  avons  suivie  est  la 
bone ,  on  voit  au  contraire  que  les  Noms 
substantifs  n'ont  pas  dû  être  originairement 
propres  >  corne  disent  les  Gramairiens ,  mais 
apellatifs  : ,  or  les  Noms  ayant  çomencé 

dans 
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dans  le  Langage  imitatif  par  être  apella- 
tifs y  ainsi  qu'on  la  fait  voir  page  3 2  ,  il 
n'y  a  aucun  doute  qu'on  n'opère  sur  le 
même  plan  ;  au  moins  machinalement ,  si 
ce  n'est  par  réflexion  ,  et  dans  le  Lan- 
gage analogique  et  dans  le  Langage  conr 
ventionèl,  quand  ils  viendront  à  s'établir  : 
-c'est- à- dire  que  ,  corne  on  s'est  acou* 
tumé  à  désigner  les  Êtres  dans  le  premier 
Langage  ,  par  un  caractère  de  son  ou 
bruit  comun  à  toute  une  espèce  ;  on  sai- 
sira de  même  quelque  propriété  géné- 
rale et  comune  aux  diférentes  espèces 
<TÊtres  ou  Objets  qui  restent  à  indiquer, 
pour  les  spécifier  et  leur  doner  un  nom  3 
<lans  les  autres  Langages.  \Voye\  p.  48.3 

L'Auteur  prétend  que  pour  procéder 
ainsi  y  il  faut  déjà  eofioître  les  propriétés  et 
les  diférences  des  êtres  ;  qu'il  faut  des  ob- 
servations et  des  définitions  :  en  un  mot, 
de  r histoire  naturèle  et  de  la  métaphysique. 

Nous  somes  fort  éloignés  de  croire  que 
les  Insulaires  de  notre  expérience ,  arivés 
au  point  où  nous  leur  faisons  trouver  le 
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Langage  cortventionèl ,  soient  de  grands 
Naturalistes  et  de  subtils  Métaphysiciens. 
Mais  faudra-t-il  qu'ils  aient  autant  de  co- 
noissances  et  d'habileté  que  l'objection  pa- 
roît  l'exiger,  pour  distinguer  un  arbre  d'une 
plante,  une  feuille  d  une  branche,  une  fleur 
d'un  fruit  &c  $  et  pour  atacher  à  un  mot, 
l'impression  la  plus  grossière  et  la  plus  con- 
stante que  font  sur  leurs  sens,  ces  différents 
objets  5  depuis  qu'ils  les  conoissent  ?  Car 
**os  Insulaires  les  conoîtront  ces  objets,  ils 
des  auront  distingués  et  comparés ,  par  la 
pensée  ou  le  jugement  intérieur,  long-tems 
«avant  de  leur  imposer  un  nom.  Cette  opé* 
ration  peut-elle  paroître  au-dessus  de  la 
iportée  des  Habitans  de  notre  île ,  dans 
l'état  où  nous  les  suposons  lots  qu'ils  dé- 
couvrent le  Langage  convtnrionèï* 

V.  D'après  toutes  ces  dificultés  sur  l'o- 
rigine des  seuls  Substantifs ,  l'Auteur  est 
déconcerté  de  celles  qu'il  faut  encore  sur- 
monter ,  quand  on  veut  expliquer  la  ma- 
nière dont  les  Langues  ont  pu  franchir  le 
chemin  qu'il  leur  restoit  à  faire,  pour  ex-. 
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primer  toutes  les  pensées  des  homes,  pour 
prendre  une  forme  constante ,  pour  pour- 
voir être  parlées  en  public  et  influer  sur 
la  société.  Il  est  éfrayé  de  ce  qu'il  a  falu 
de  tems  et  de  conoissances  pour  trouver 
les  nombres ,  les  mots  abstraits,  les  aoristes, 
tous  les  tems  des  Verbes  y  les  particules , 
la  syntaxe;  pour  lier  les  propositions,  les 
raisonemens  ;  former  toute  la  logique  du 
discours,  &c. 

Si  nous  voulions  reprendre  en  détail 
les  divers  objets  que  présente  cette  objec- 
tion, nous  serions  obligés  de  répéter  no- 
tre Ouvrage  mot  pour  mot  ;  puisque  nous 
y  avons  eu  pour  principal  but ,  de  ré- 
pondre aux  Questions  que  M.  R. . .  ras- 
semble ici. 

Au  reste ,  de  toutes  les  objections  que 
nous  venons  de  raporter  ,  la  plus  forte 
nous  paroît  être  la  dificulté  extrême  que 
notre  illustre  Auteur  trouve  à  concevoir 
la  formation  des  Langues.  Il  ne  balance 
pas  à  prononcer  dans  un  autre  endroit, 
qu'à  peine  on  peut  former  des  conjectures 
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saportables  sur  ce  sujet  :  et  que  P existence 
des  Langues  est  la  seule  chose  qui  lui  en 
démontre  la  possibilité.  Le  jugement  d  un 
Home  de  cette  pénétration ,  de  ce  génie, 
doit  assurément  faire  trembler  quiconque 
se  hazarde  à  écrire  sur  la  matière  ,  qui 
vient  de  faire  l'objet  de  nos  recherches* 
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[NOTE    0.  *  ] 

Examen  de  la  première  Partie 

DE  LA  GRAMAIRE  GÉNÉRALE 

de  M.  Beauté. 

Ocupé  depuis  long-tems  de  la  Physique  ** 
des  Langues  \  aussitôt  que  la  nouvèle  Gram,airk 
générale  parut ,  j'en  lus  avec  empressement  \z 
première  partie  relative  à  l'objet;  de  mes  recher- 
ches- Je  jetai  dès-lors  sur  le  papier  les  observations 
que  je  publie  aujourd'hui.  Je  les  donerai  dans  le 
même  ordre  où  je  les  fis  :  je  lisois  la  plume  à  la 
main ,  et  j'écrivois  mes  réflexions  à  mesure  que  la 
lecture  les  faisoit  naître.  Je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  rien  changer  à  cette  marche  :  je'vais  la  re- 
prendre; suivre  l'Auteur  de  chapitre  en  chapitre,  et 
ranger  mes  remarques  tout  simplement  ,  selon 
l'ordre  des  nombres. 

En  ataquant  les  opinions  de  l'Auteur  de  la  nou- 
vèle Gramaire  générale  ,  je  ne  crains  point  de 
lui  déplaire  *,  c'est  lui-même  qui  me  rassure  :  car 
voici  corne  il  s'explique  sur  la  Critique  littéraire  > 
en  diférens  endroits  de  ses  Ouvrages. 

*  Voyez  à  la  fin  de  Y Avertissement ,  et  Note  i  :  pag.  6u 
**  Tout  ce  qui ,  dans  les  Langues ,  est  <Ki  ressort  de  l'oreille  et 
Atê  yeux» 
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10.  A  la  fin  de  la  Préface  de  sa  Gramaire  géné- 
rale page  xli  :  "  Je  n'ai  garde  de  me  croire  irré- 
préhensible ou  supérieur  à  toutes  les  obje&ions  y 
&  moins  encore  de  vouloir  les  éviter.  C'est  à 
l'utilité  publique  que  j'ai  consacré  mon  travail , 
»  &  il  n'est  rien  que  je  désire  tant  que  de  le  voir 
»  perfectionné  &  rendu  plus  digne  de  sa  destina- 
*»  tion ,  par  une  Critique  éclairée  j  sage  3  impaf- 
»  tiale  &  sévère  »...  Il  adopte  en  finissant  >  ce 
passage  de  Cicéron ,  tantum  abest  ut  scribi  contra 
nos  nolimus  y  ut  id  etiam  maxime  optemus* 

A  l'exception  de  h.  sévérité  3  nous  ferons  tous 
nos  éforts ,  pour  doner  à  notre  Critique  les  carac- 
tères que  l'Auteur  exige  avec  raison. 

i°.  Le  second  passage  que  nous  alons  rapor- 
ter ,  est  une  réflexion  de  l'Auteur  à  Tocasion  d'une 
méprise  échapée  à  M.  du  Marsais.  \Encycl  :  mot 
Genre.]  "  C'est  rendre  une  espèce  d'hommage  aux 
»  grands  hommes ,  que  de  critiquer  leurs  écrits. 
>>  Si  la  critique  est  mal  fondée ,  elle  ne  leur  fait 
*>  aucun  tort  aux  yeux  du  public  qui  en  juge  :  elle 
*»  ne  sert  même  qu'à  mettre  le  vrai  dans  un  plus 
«  çrand  jour  :  si  elle  est  solide  ,  elle  empêche  la 
«  contagion  de  l'exemple ,  qui  est  d'autant  plus 
«  dangereux ,  que  les  Auteurs  qui  le  donent  ont 
»  plus  de  mérite  &  de  poids  \  mais  dans  l'un  & 
*  dans  l'autre  cas ,  c'est  un  aveu  de  l'estime  que 
••  Ton  a  pour  eux.  Il  n'y  a  que  les  écrivains  mé- 
»  diocres  qui  puissent  errer  sans  conséquence.  *• 
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Nous  adoptons  sans  restriction ,  ces  sentimens 
de  l'Auteur-,  et  nous  espérons  qu'il  ne  vèra  dans 
le  présent  Examen,  que  le  désir  sincère  de  lui  prou- 
ver l'estime  que  nous  avons  pour  ses  talcns  et  pour 
ses  conoissances. 

3.0  Enfin  il  dit  encore ,  [Gram  :  Gén  :  Tome  i  r 
page  78.]  en  parlant  des  égards  qu'on  doit  aux  Au-; 
teurs  les  plus  habiles  ;  égards  qui  ne  nous  obli- 
gent cependant  pas.  de  4éférer  à  leur  aurorité ,  à- 
moins  qu'ils  n'aient  la  raison  pour  eux  :  "  Telle? 
»  seroient  les  dispositions  où  je  serois  moi-même* 
»  si  josois  espérer  l'honneur  d'une  critique. » 

Il  y  a  certainement  beaucoup  de  modestie  dans 
ce  langage  de  l'Auteur.  L'importance  de  son  tra- 
vail ,  la  manière  dont  il  l'a  exécuté ,  tout  devoip 
l'assurer  de  ïhoneur  qu'il  désire  >  et  qu'il  mérita 
à  tant  de  titres* 

La  matière  que  nous  alorrs  entamer,  a  une  difr 
culte  qui  lui  est  propre.  Il  va  presque  toujourr 
être  question  de  Sons  :  or ,  rien  de  si  embarassant 
en  soi ,  que  de  rendre  les  Sons  sensibles  aux  yeux» 
C'est  à  l'Écrivain  à  redoubler  son  atention  et  se* 
soins  pour  être  clair  et  précis ,  s'il  veut  se  rendre 
intelligible.  On  voit  que  nous  sentons  du  moins 
nos  obligations» 


**&&* 


s* 
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CHAPITRE    I. 

Des  Voixjùnples  &  des  lettres  Voyelles* 


N.°  i. 

v  L'Auteur  avoue  qu'il  a  été  long-tems  dfc  I  o*- 
pinion  de  plusieurs  Gramairiens  sur  la  nature  des 
Voyèles  ou  Voix ,  et  sur  celle  des  Consonts  ou  Ar- 
ticulations :  qu'il  regardoit  les  premières  corne  de 
véritables  Sons  >  et  les  secondes  moins  corne  des 
Sons ,  que  corne  des  modifications  de  Sons.  Il  a 
compris  depuis ,  dit  il ,  *  que  les  articulations  re- 
présentées par  les  consonnes j  n  étant  pas  moins  du 
ressort  de  l'ouït  que  les  voix  représentées  par  les 
royales  y  ce  sent  donc  (les  Articulations)  desélé* 
ments  qui  doivent  également  être  compris  dans  la 
classe  des  sons.  Il  revient  cependant  assez  sou- 
vent, à  son  ancièoe.  opinion,  et  répète  fréquament 
dans  k  cours  de  son,  ouvrage ,  que  les  articula- 
tions modifient  less  voix  ;  que  telle  voix  est  modifiée 
par  telle  articulation  &c.  ** 

Rien  néanmoins  de  plus  évident  que  le  prin- 
cipe qui  établit  que  les  Articulations  sont  de  vé- 
ritables Sons.  Le  jugement  de  l'oreille  sufit  pour 

*  Tome  i  y  pag.  6.  Je  cite  toujours  l'Édition  de  Barbou ,  1767: 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres. 

**  Voyez />*£«  33,46,  56, «7, 78,  87,  93.94»  mjtc.:* 
«WtSMltfN.'  9  ,  14,  2$  &c* 
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s'en  convaincre ,  corne  nous  lavons  avancé  -,  [Note 
b.  page  17.]  mais  dans  une  Gramaîre  philosophi- 
que ,  on  se  seroic  atendu  à  voir  ce  principe  apuyé 
sur  d'autres  raisons  que,  i°.  sur  le. respect  pour 
l'unanimité  des  Gramairiens  qui  se  servent  assez 
comunément  du  terme  Son>  pour  désigner  une 
voix  ou  voyèle3  une  articulation  ou  consone: 
iQ.  sur  la  crainte  de  n'être  pas  entendu ,  en  se  ser- 
vant de  termes  nouveaux  :  *  &c. 

Il  semble  qu'il  eût  falu  démontrer  ce  principe 
par  une  exposition  nète  et  précise  du  mécanisme 
et  de  la  génération  des  deux  sortes  de  Sons ,  voix 
et  articulations  :  ce  qui  eut  enfin  éclairci  leur  na« 
turc ,  leur  raport ,  et  leur  diférence.  Ce  travail 
étoit  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on  ne  conoît 
sur  cet  objet ,  rien  de  fort  satisfaisant.  La  plu- 
part des  Gramairiens  n'ont  pas  même  senti  la  di- 
fîculté  de  la  matière.  Ils  expédient  en  deux  ou  trois 
pages-,  •  tout  ce  qui  regarde  la  Physique  des  Lan- 
gues ;  sans  soupçoncr  que  cette  pariie  fait  une 
branche  considérable  de  la  sience  gramaticale  j 
et  que  pour  la  bien  traiter,  il  faudroit  avoir  des  co- 
noissances  en  Physique ,  en  Musique  et  en  Ana- 
tomie. 

Il  eût  donc  été  plus  raisonable ,  en  général ,  d'en 
user  pour  cette  partie ,  comme  on  le  fait  dans  les 


*  Ils  sont  souvent  nécessaires  pour  exprimer  des  idées  nouvifes» 
'  L'Auteur  lui-même  en  a  fait  j  lusieurs  fois  l'épreuve  a? ec  succès» 
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Mapcmondes ,  pour  les  contrées  dont  on  conoît 
peu  de  chose ,  et  qu'on  indique  sous  la  dénomi- 
nation de  Terres  inconucs  et  à  découvrir» 

Ce  sont  ces  Terres  inconucs  de  la  Gramaîre ,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi ,  où  j'ai  tâché  de  faire 
quelques  découvertes.  Je  poûrai  nn  jour  les  co- 
muniquer  au  Public ,  s'il  daigne  acueuiltir  l'Essai 
que  je  lui  en  ofre  aujourd'hui  :  car  on  sent  bien 
que  je  vais  être  obligé  dans  le  cours  de  ces  obser- 
vations ,,  de  doner  une  idée  de  mes  principes  sur 
h.  Physique  des  Langues. 

Avant  de  passer  outre ,  voyons  ce  qu'on  doit 
penser  des  dénominations  adoptées  par  l'Auteur» 

Il  apèle  Voix  le  Son  représenté  par  une  Voyèle 
quelconque  a  j  e'y  a-u>  *  a-n>  &c;  et  Voyèle  le 
Signe  quelconque  d'écriture ,  destiné  à  peindre 
ce  Son  aux  yeux*  Il  apèle  Consone  le  Signe  d'é- 
criture qui  représente  à  l'œuil,  le  Son  qu'on  en- 
tend quand  on  prononce  h ,  d>f,ch&ci  **  et  il 


*  Je  joins  par  un  trait  f  union  toutes  les  lètres  dont  l'assemblage  ne 
représente  qu'un  seul  et  unique  son  :  cette  réforme  proposée  pai 
l'Abbé  de  Saint- Pierre  qui  ne  faisoit  pas  toujours  de  mauvais  rêves  y 
devroit  être  généralement  suivie.  [Voyez  son  Projet  pour  perfectuy 
ner  VOrtographe.4]  Notre  Ortographe  ♦  toute  défectueuse  quelle  est , 
deviendroit ,  au  inoins  dans  cette  partie,  régulière  et  systématique: 
€~i-u9  par  exemple ,  équivaudroit  à  m ,  et  poûroit  être  regardé ,  ainsi 
que  m ,  corne  formé  de  trois  Élémens ,  qui ,  de  tout  tems  réunis 
par  l'Usage  dans  n,  ne  produisent  ni  embaras ,  ni  équivoque. 

**  Prononcez  corne  vous  voudrez ,  pourvu  que  le  son  propre  de  la 
Consone  se  fasse  entendre  le  premier  :  ainsi  ditq,  bé, dé,fi%  c-hé&c. 
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nome  Articulation ,  ce  même  Son  qui  afectc  IV- 
reille  dans  la  prononciation  de  b ,  d>  f>  c-h  &c* 
Ainsi ,  tel  est  son  système  : 

Voix.    .     .  •  les  Sons  .  .  a  é  o-u  a-n  &c. 

Voyèles •     .  .  les Letre s.  a  é  o-u   a-n  &c. 

articulations  •  les  Sons  .  .  b  d  p-h  c-h  &c* 

Consoncs     .  •  les  Letre  s.  b  d  p-h  c-h  &c. 

Tua.  dénomination  Voix  ne  me  paroît  pas  fort 
juste  -,  pareeque,  jusqu'à  un  certain  point,  elle  peut 
convenir  également  aux  articulations  ou  consoncs, 
qui  étant  des  Sons ,  de  l'aveu  même  de  l'Auteur , 
sont  donc  aussi  des  produits  immédiats  de  la  voix  , 
une  sorte  de  Voix. 

VoyèUy  terme  consacré  par  l'Usage,  désigne 
dans  le  style  de  tous  les  Gramairitns  et  le  Son- 
voyèle  a ,  é>  i  >  o-u ,  a-n  &c  ;  et  le  Signe  d  écri- 
ture qui  le  représente-  L'emploi  de  ce  terme  dénote 
très  sufisament  pour  l'ordinaire  >  celui  des  deux 
sens  où  il  faut  le  prendre  :  l'Auteur  en  convient 
lui-même  formèlement ,  Tom  :  i,  pag.  170,  et  là , 
semble  contredire  un  peu,  ce  qu'il  avance  ici  sur 
l'importance  de  cette  distinction.  \_Voye\  n°.  38.] 
Consone  :  esc  un  bon  terme  -,  il  rapèle  un  des 
caractères  du  Son  dénomé ,  qui  est  de  ne  pou- 


ou  be ,  de ,  fe ,  c-h  e  &c  ,  ou  • .  • .  &c.  Observez  la  même  chose  pour 
toutes  les  Consones  sonores  et  isolées  que  vous  rencontrerez  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage. 
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voir  soner  seul  >  et  de  faire  toujours  entendre  % 
par  la  nécessité  de  son  mécanisme ,  un  autre  Son 
sa  suite.  Ce  terme  par  cette  raison ,  semblerait 
plus  propre  à  marquer  l'impression  physique  des 
Sons  byi^f  y  c-h  &c ,  sur  l'oreille  -,  qu'à  désigner  9 
ainsi  que  le  prétend  l'Auteur,  les  Lètres  b y  d>fy 
c-h  &c  ,  qui  nous  peignent  ces  Sons;  Mais  iF  y  a  ici 
la  même  réflexion  à  faire ,  que  sur  la  dénomination 
yoyèle  \  car  l'un  et  l'autre  mot ,  voytle  et  consone  y 
peut  également  signifier ,  selon  les  circonstances 
énoncées  dans  le  discours ,  et  le  son ,  et  la  litre 
qui  représente  le  Son.  Aussi  ne  ferons-nous  au- 
cune dificulté  de  suivre  cet  usage,  quand  il  n'y 
aura  pas  d'équivoque  à  craindre.  L'Auteur  en  use 
ainsi  lui-même  en  diférens  endroits*  * 

articulation  :  c'est  le  terme  que  l'Auteur  em- 
ploie pour  indiquer  le  Son  dont  l'oreille  est  fra- 
pée  par  la  prononciation  de  b>  d3  f,  c-h  <&c*  Je  sais 
que  ce  terme  est  usité  >  et  je  m'en  servirai  peut- 
être  assez  souvent  moi-même  par  cette  raison: 
mais  il  ne  m'en  paroît  pas  meilleur.  H  est  tiré  de 
l'Anatomie ,  et  il  exprime  une  sorte  d  union  ou  de 
jonction  entre  des  parties  mobiles.  On  ne  voit  pas 
là  certainement  un  fort  grand  raport*  soit  avec  le 
sçn ,  soit  avec  aucune  des  modifications  du  -son. 
Pourquoi  ne  pas  apeler  les  Sons  indiqués  par 
a ,  é  y  O'U  ,  a-n  &c  :  et  ceux  qui  le  sont  par  b  >  d> 


»  Voyez  Tome  x ,  piges*  î*»î7>79t  xl5  *c :  et  n.°  40. 
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} y  c-k  &cy  i°.  Sons  :  terme  générique  qui  con- 
vient aux  deux  espèces  ?  i°.  Pourquoi  ne  pas  spé- 
cifier ensuite  les  premiers  par  la  dénomination  de 
fixes,  et  les  seconds  par  celle  de  transitifs!  Pour- 
quoi ne  pas  dire ,  par  exemple ,  le  Son-fixe  a ,  ou 
simplement  le  Fixe  a  j  les  Fixés  a  j  é  >  o-u ,  a-n  &c  : 
le  Son-transitif,  le  Transitif  b>  &cî  On  réserveroit 
alors ,  si  on  le  vouloir,  les  termes  comuns  et  usités 
voyèlej  consone  y  pour  exprimer  les  lètrcs  qui  re- 
présentent ces  deux  classes  de  Sons. 

Le  Langage  gramatitfal  en  deviendroit     i.°  plus 
clair  :  car  on  diroit ,  par  exemple  j  sans  équivoque, 
la  Consone  B   est  la  lètre  j  le  signe  qui  rapèle 
Vidée  du  SON -TRANSITIF  *  dont  Poreille  est 
frapée  dans  la  prononciation  deB:A  est  la  Voyèle% 
la  lètre  qui  peint  aux  yeux  le  Son-FIXE  j  que  Fo- 
réïlle  entend  dans   la  prononciation   de  A  &c  : 
2°.  plus  précis:  car  ces  expressions  Son -fixe* 
Son  -  transitif  indiqueroient  ,    ainsi  qu?il   vient 
d'être  observé ,  le  genre  et  la  diférence  des  Voyèles 
et  des  Consones ,  qui  les  unes  &  les  autres  sont 
.  des  Sons  j  caractère  comun  aux  deux  espèces  : 
Fixe  j  anonceroit  que  pour  la  formation  des 
Voyèles ,  les  organes  de  la  parole  présentent  un  ca- 
nal fixe  à  l'air  vocal  ;  mécanisme  d  où  résultent 
toutes  les  propriétés  de  cette  classe  de  Sons:  Tran- 
sitif 9  anonceroit  que  les  Consones  s'exécutanc 
esséneièlement  par  la  pression   momentanée  de 
quelques-uns  des  organes  mobiles  de  la  parole  , 
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ne  peuvent  afecter  l'oreille  que  d'une  manière  ins- 
tantanée ;  ce  qui  esc  éfectivement  le  caractère  spé- 
cifique de  ces  Sons  _,  et  la  source  de  toutes  les  pro- 
priétés qui  les  distinguent.  [n.°  17,  19  &c] 

2. 

L'Auteur  admet  [Tome  1,  jwz^e  <f.]  huit  Voir 
fondamentales ,  dont  voici  les  deux  tableaux  difé- 
rens  qu'il  indique  : 


Ça    t  e  1     .     .     •     . 

(  e-u  ô   u  <hu   .    •    • 


ta   e  tu  o.     ,     .     . 
yè  i   u   ou*     »     .     • 


Retentissantes, 
Labiales* 

Variables, 
Invariables» 


Il  prétend  que  les  autres  Voix  dérivent  de  ces  pre- 
mières par  des  changemens  fort  légers.  Cette  de- 
r'tvation-lk  me  paroît  peu  fondée.  Dès  que  le  mé- 
canisme de  deux  Sons  n'est  pas  absolument  le 
.même,  ces  deux  Sons  diférent  essencièlement.  Ces 
prétendues  ressemblances  sont  souvent  plus  clans 
les  litres  ,  que  dans  les  sons  représentés  par  les  li- 
tres. Mais  les  Sons  précèdent  les  Lètres  d  une  an- 
tériorité nécessaire;  puisque  dans  notre  usage ,  les 
dernières  sont  destinées  à  peindre  les  premiers. 
Ainsi  donc ,  au  lieu  de  juger  des  sons  par  les  litres^ 
c'est  plutôt  par  les  sons  qu'il  faut  juger  des  titres. 
On  ne  sauroit  avoir  ce  principe  trop  présent  à  Tes- 
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prit ,  lorsqu'il  s'agit  de  raisoner  sur  les  difércns 
Sons  de  nos  Langues.  ! 

1 ,°  Les  dénominations  de  retentissantes  et  de  la- 
biales ne  paroissent  pas  fort  heureuses  j  par  la  rai* 
son  qu'elles  ne  caractérisent  pas  assez  précisément, 
ni  assez  exclusivement  les  Voix  ou  Sons-jixes  aux- 
quels on  les  aplique.  i p.  Est  -  ce  que  les  Sons  e-û 
et  ây  ôetê  ne  retentissent  pas  autant  les  uns  que 
les  autçes ,  quand  on  les  prononce  sur  le  mêmp 
ton  et  avec  le  même  éfort  de  voix  ?  Pour  moi  j'a- 
voue que  je  n'y  trouve  alors  aucune  diférence  du 
côté  de  l'éclat  et  du  retentissement.  i°.  Il  eft 
vrai  que  les  lèvres  sont  mises  en  jeu  d'une  ma- 
nière assez  sensible  dans  la  formation  de  u  et  de  o-u; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  celle  de  eu  et 
de  o  ê  où  les  lèvres  n'agissent  pas  plus  que  pouc 
le  mécanisme  des  Voix  apclées  par  l'Auteur  reten- 
tissantes* 

On  pouroit  même  <iire  que  les  lèvres  ont  plos 
d  action  dans  la  prononciation  dei;  puisqu'elles 
se  tendent,  et  qu'elles  se  retirent  d'une  manière  très 
marquée  vers  les  oreilles* 

%.°  Les  dénominations  de  variables  et  à "invaria- 
bles n'ont  pas  plus  de  justesse.  Ce  système  de  Vok 
variables  et  invariables  ne  paroît  propre  qirà  in- 
sinuer des  idées  fausses  sur  la  nature  des  Sons. 
Ceux-ci ,  â y  an  3  e-û >  è  j  et  tous  les  Sons  générale- 
ment doivent  passer  pour  invariables  7  parce  qu'ils 
tiènent  tous  à  un  mécanisme  donc  et  invariable. 


344  Formation 

qui  les  constitue  tel  ou  tel  Son  *  et  qui  les  distingue 
de  tout  autre.  Ces  prétendues  dérivations  symé- 
triques ne  sont  pas  dans  k  Nature  :  elles  viènent, 
en  grande  partie  ,  de  l'illusion  que  font  les  yeux  à 
une  oreille  inatentive.  Je  m'en  raporte  au  jugement 
d'une  oreille  sensible  et  non-prévenue  :  y  a-t-il 
plus  de  raport  et  d'affinité  entre  les  Sons  e-û,  e-u-n> 
qu'entre  les  Sons  â,è',  o,u,&cî 

L'Auteur  se  trompe  encore,  lorsqu'il  dit  \p.  9] 
que  dans  les  Voix  orales  (âj  e-û,  ô,&c.)  1  air  sort 
entièrement  par  l'ouverture'  de  la  bouche ,  et  que 
dans  les  natales  (  a-n  >  e-u-n ,  o~n ,  &c.  )  l'air  sort 
.en  partie  par  l'ouverture  de  la  bouche,  et  en  partie 
-par  l'ouverture,  du  nez. 

Une  des  principales  diférences  ,  sans  doute ,  des 
natales  et  des  orales ,  c'est  que  lair  vocal  passe 
en  plus  grande,. quantité  par  les  conduits  du  nez 
rdans  la  formation  des  premières  que  dans  celle  des 
secondes  :  mais  le  mécanisme  des  orales  n'exige  en 
.aucune  façon  que  l'air  vocal  passe  entièrement  par 
le  canal  de  la  bouche.  Cela  est  même  impossible; 
puisque  les  conduits  du  nez,  dans  Ketat  naturel, 
sont  toujours  libres ,  toujours  ouverts  -,  et  qu'ils 
ont  leur  orifice  inférieur  au-dessus  du  larynx.  L'air 
.  vocal  doit  donc  s'introduire  en  partie  dans  ces  con- 
duits  :  ce  qui  dpne  à  la  voix  humaine  un  certain  ca- 
ractère 
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ractère  de  force  et  de  plénitude  >  produit  par  le 
résonemertt  de  l'air  vocal  dans  les  anfractuosités 
des  conduits  du  nez. 

Faudroit-il,  demande  l'Auteur,  [page  u] 
qu'il  y  eût  dix-sept  Voyèles  dans  notre  Alphabet  l. 

Quel  inconvénient  >  puisqu'il  reconoît  dans  no- 
tre Langue  dix- sept  Voix  ou  Sons-fixes}  Mais  il 
prétend  que  cela  effaceroit  les  traces  de  l'analogie 
naturelle  des  voix  :  toujours  le  mauvais  système 
de  la  dérivation.  P'zillciiïs ,  qui  empêçheroit  qu'on 
n'employât  des  signes  analogues  entre  eux ,  les- 
quels représenteraient  l'analogie  vraie  ou  faussé 
.  des  Sons  auxquels  ils  seroient  apliqués  ?  L'Auteur 
en  donc  lui-même  le  projet,  [page  iz.]  * 

Il  ne  paroît  pas,  dit- il ,  [même  page]  qu'il  y 
ait  dans  la  disposition  de  l'organe  aucune  diffé- 
rence sensible  y  qui  puisse  caractériser  les  varia- 
tions dont  les  voix  fondamentales  sont  suscevti- 
blés.  C'est-à-dire  que  les  organes  de  la  parole,  sent 
également  disposés ,  que  le  canal  oral  est  le  mem:, 
dans  la  prononciation  des  trois  sons  e-u^  (le  jeu) 
e  u,  (  le  jeime)  e-u-n  (kjeun);.  dans  celle' de  o,  ô, 
on  &c. . .  Que  tout  Lecteur  en  fasse  l'expérience , 
qu'il  prononce  lentement  ,  qu'il  s'écoute.,  qu'il 
s'observe  atentivement  ;  et  qu  il  juge. 


*  Voyez  encore  n.c  »,  46,  50,  ji  &c. 

■4 
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Je  trouve  encore  deux  méprises  à  relever  dan* 
la  même  page.  i°.  Je  ne  vois  point  qu'en  suivant 
la  progression  des  Sons  â ,  e ,  /,  i  j  e-û ,  ô ,  u  ,  o-u, 
le  diamètre  du  canal  de  la  bouche  diminue*  Je  re- 
marque au  contraire  qu'il  augmente  en  passant 
de  â  à  e.  Il  diminue  réèlement  en alant de  é  à  i\ 
parce  qUe  i  exige  le  plus  petit  diamètre  possible 
dans  le  canal  oral  :  mais  la  bouche  s'ouvre  ensuite 
davantage  pour  la  formation  des  Sons  suivans  e-û, 
âj  &c:     i°.  Je  vois  tout  aussi  peu  >  qu'en  sui- 
vant la  même  progression  de  Sons  que  ci-dessus» 
le  tuyau  que  forme  la  bouche  ,  s'allonge  par  de- 
grés. Les  Sons ,  quant  à  ce  mécanisme  particu- 
lier 3  auroient  dû  être  présentés  dans  un  autre 
ordre.  Il  eut  falu  par  exemple ,  en  comcnccr  lc- 
•  chelle  progressive  par  i ,  qui  demande  le  plus 
court  canal ,  corne  le  plus  petit  diamètre  oral  i 
mètre  e  avant  â  >  &c. 

5- 

Au  sujet  de  i na%al >  (in)  corne  le  prononcent 
assez  ordinairement  les  chanteurs  et  les  gens  de 
théâtre,  dans  les  mots  ingrat,  i/jfidèle  &c;  il  fàloit 
convenir  que  ce  .Son  existe ,  quoique  l'usage  n'en 
,  soit  ni  général ,  ni  peut-  être  bon  :  mais  cet  aveu 
1  détruisoit  le  système  de  l'auteur  qui  met  la  Voix 
i ,  au  rang  des  invariables  ou  constantes.  [Voyez 
Gramaire  générale,  Tome  i ,  pages  iq*  iî  j 
29  »  et  ci-dessus  n.°  2.] 


y     • 
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CHAPITRE    IL 

De  F  Hiatus  &  des  effets  qu'il  a  occajionnés. 


■*«•*•» 


N.°  6. 

V HIATUS  est  l'impression  que  ^rodait  sur  l'o- 
reille la.  rencoiirre  de  deux  Voix  ou  Sçns-fixes  , 
qui  se  prononcent  de  suite  et  sans  être  séparés  par 
une  Consone  ou  Son -transitif.  Cette  rencontre 
se  fait  ou  dans  le  mot  (Dei) ,  ou  entre  des  mots 
(de  ira).  L'Auteur  examine  la  question  de  l'Hiatus 
dans  ces  deux  cas.  Il  le  tolère  dans  le'  premier  et 
le  proscrit  un  peu  trop  généralement,  à  ce  qu'il 
me  semble ,  dans  le  second.  La  raison  sur  laquelle 
il  apuie  sa  décision  j  ne  paroît  pas  fort  concluante. 
L'oreille ,  dit-il  3  [page  34]  doit  s'offencer  plutôt 
(T entendre  la  voix  se  soutenir  quand \le  mot  est 
fini  y  que  quand  il  dure  encore  ;  parce  qu'il  y  a  ana- 
logie entre  SOUTENIR  et  CONTINUER-;  et  qu'il 
y  a  contradiction  entré  SOUTENIR  et  FINIR. 

Mais  peut-on  dire  que  la  voix  tdmbe  et  finisse 
véritablement  à  la  fin  de  chaque  ttiot  d-un  mem- 
bre de  période  ?  La  rapidité  de  la  prononciation 
ne  semble-t-elle  pas  faire  un  seul  mot  de  plusieurs, 
qui  se  phraseht  de  suite  et  sans  aucune  âparënce 
de  repos  ?  Que  l'Auteur  assigne  doijc.Ia  diferenÇé 
de  la  prononciation  de  Dei  et  de  dé  i ,  dans  Dtï 

Ta 
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et  de  *  ira  :  la  diférence  de  celle  de  meo  et  de  m*  o9 
dans  meo  et  me  odit\  exemple  allégué  par  M.  Har> 
duin,  et  cité  par  notre  Auteur.  [Tome  1 ,  page  jij 

Il  eut  sans  doute  été  plus  exact  de  conclure  avec 
M.  Marmontel  y  [Poétique  Françoise ,  Tom  :  1 ,  p. 
no  et  suiv.  ]  qu'une  suite  de  Voix  ou  Sons  fixes 
qui  n'ont  point  de  désagrément ,  qui  ont  même 
<le  la  douceur  dans  les  Mots  3  en  auroient  aussi 
entre  les  Mots:  qu'il  n'y  auroit  de  rencontre  cho- 
quante dans  le  second  cas ,  que  celle  qui  le  seroit 
dans  le  premier  :  parce  qu'enfin  deux  choses  abso- 
lument les  mêmes,  ne  pour  ont  jamais  diférer.  Cette 
distinction  concilie  tout  *,  lève  toute  dificulté.  Il  ne 
s'agit  plus  que  d'examiner  la  compatibilité  et  l'in- 
compatibilité des  Voix  ou  Sons-fixes  j  d'après  le 
mécanisme  qui  leur  est  propre  ;  ou  tout  simple- 
ment de  consulter  l'Usage  sur  l'association  des 
Voix  diférentes  dans  le  Mot ,  afin  d'établir  des  prin- 
cipes certains  relativement  à  cette  matière. 

Quant  à  la  règle  de  ïélishn  qui  prescrit  de  su- 
primer  la  Voyèle  finale  d'un  mot  j  lorsque  le  mot 
suivant  comence  par  une  Voyèle  ;  [Voye\  la  Note* 
ci-dessous.  ]  elle  vient  évidameht ,  cette  règle  3  de 
ce  que  la  Nature  a  bien  pourvu  à  ce  qu'il  ne  se 
trouvât  dans  le  mot  aucune  suite  de  Voix  ou  Sons- 


*  Prononce?  à  la  Françoise:  car  au  raport  de  Quîmilien, 
Jnstit  :  orau  ix.  4,  les  Latins  prononçaient  ,  même  en  prose  , 
cTiri%  nCoâit%  &c:  et  non  de  ira ,  me  odit  cW ,  corne  nous  le 
disons  sans  marquer  d'âiston* 
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fixes  incompatibles:  mais  qu'il  n*a  pu  en  ctrç  de 
même  pour  la  rencontre  de  ces  sortes  de  Sons  entre 
les  mots.  Sur  quoi  il  n'y  avoit  que  trois  partis  à 
prendre  :  i.°  distinguer  les  Voix  compatibles  et  inr 
compatibles ,  laisser  subsister  les  premières  même 
entre  les  mots  et  faire  l'élision  des  -  secondes  : 
20.  rendre  la  loi  de  l'élision  générale ,  ce  qui  dans 
le  fond  étoit  et  plus  comode  et  plus  facile  à  exé- 
cuter :  3.?  empêcher  le  choc  des  deux  Voyèles,  en 
interposant  une  Consone  euphonique» 

Aucune  Langue  conue  n'a  'été  assez  systématï" 
que  pour  adopter  le  premier  parti-  Les  Langues 
Grèque  et  Latine  qui ,  sans  contredit ,  ont  été  lcy 
mieux  cultivées  et  les  plus  perfectionées ,  ont  as1- 
sez  généralement  embrassé  le  second ,  sans  renon- 
cer entièrement  au  troisième.  La  Langue  Fran- 
çoisc  au  contraire  fait  plus  fréquament  usage  dir 
troisième  que  du  second  •.  mais  faute  d'avoir  géné- 
ralisé sa  marche,  elle  laisse  à  nud  dans  le  choc, 
si  on  peut  parler  ainsi ,  un  très  grand  nombre  de 
Voyèles.  *  <•,.;,• 

1  '    '  /• 

*  •  t 

Si  les  PoItes  se  sont  permis  des  hiatus  suggère  s' 
par  le  goût ,  pour  donner  au  vers  une' mollesse  relu* 
tive  au- sens  ;  [p.  3  y.]  on  ne  peut  donc  pas  tègarcter 


•*a«iiaM«Ha«iM|i 


*  Il  n'y  a  que  le  plus  bas  Peuple  de  Paris ,  qui  soit  exact  à  mètre 
dans  sa'  prononciation ,  \ine  Consone  euphonique  (  1 ,  t  &c9)  pat  ' 
tout  où'wm  cela ,  il  y  auroit  hiatus. 
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toujours  coroe  uit  vice ,  Y  hiatus  entre  les  Mots  :  on 
ne  doit  donc  pas  J'en  proscrir  sans  restriction, 
qt  aussi  généralement  que  paroîc  le  faire  l'Auteur 
de  la  nouvèle  Gramaire  Générale. 

8. 

Dans  je  /ie,  je  jonc,  &c  >  [page  36]  la  pre- 
mière voyel/c  est  longue  :  mais  la  seconde  est  brève* 

Il  faloît  dire  la  seconde  (e)  est  nule  :  d'où  résulte 
la  nécessité  de  prolonger  la  première ,  pour  doner 
un  point  d'apui  à  la  voix.  L'Auteur  convient  à- peu- 
près  de  la  nullité  de  ce  second  Son  (e).  Il  avoue 
du  rnoins  que  si  on  l'entend,  on  ne  l'entend  guères. 
Pour  moi ,  je  suis  convaincu  que  toute  oreille  qui 
n'aura  pas  été  séduite  par  les  yeux ,  ne  l'entendra 
point  du  tout,  \Voye\  n°.  3}.] 

9- 

«  La  plupart  des  articulations  ne  donnent  1er- 
«  plosion  aux  Sons  qu'elles  modifient  qu'en  inter- 
«  ceptant  l'air  qui  en  est  la  matière  ;  cette  inter- 
»  ception  doit  occasionner  vers  les  poumons  un 
m  reflux  d'air  proportionné  à  la  force  qui  en  arrête 
«  l'émission.»  [page 3 3/} 

.  Ce  passage  prête  à  bien  dés  observations  qui 
trouveront  ktrr-place  dans  le  cours  de  cet  Exa- 
men, [N.°  14,  17,  i9,2j3  Set.]  On  se  conten- 
tera de  remarquer  ici     i°.  qije  l'auteur  avance 
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positivement  que  les  Articulations  modifient  les 
Sons  ou  Voix ,  ce  qu'il  répète  encore  en  diférens 
endroits ,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit.  [n°.  i.]     i°.  Il 
prétend  que  les  articulations  donnent  P  explosion 
aux  Sons  3  en  interceptant  Pair  qui  en  est  la  ma- 
tière. Cette  interception  de  l'air  vocal  ne  peut  pro- 
duire qu'une  intèruption  dans  le  son ,  qu'un  ycriT 
table  silence  :  or  ,  cornent  cette  même  intercep- 
tion de  l'air  vocal  peut-elle  doner  V explosion,  aux 
Sons}  l'action  de  fermer  un > canal ,  n'est  pas  as- 
surément la  même  que  celle  de  V ouvrir  :  il  y  atuot 
au  moins  ici  de  l'inexactitude  dans  l'expression* 
3  °\  L'interception  de  Pair  *  dans  le  ipecanisme  des 
Articulations,  doit  occasionner  vers  les  poumons  un 
reflux  d' air  proportionné  à  la  force  qui  en  arrête  Pé+ 
mission.  L'interception  de  l'air  vocal  (lequel  n'est 
autre  que  l'air  expiré,  modifié  d'une  certaine  ma- 
nière) ne  peut  ocasioner  un  reflux  d'air  dans  le* 
poumons.  Car  il  faudrait  pour  cela  que  la  poitrine 
se  dilatât  :  or  elle  ne  peut  le  (aire  quand  le  passage 
de  l'air  extérieur  est  intercepté,  ou  considérable* 
ment  gène.  On  peut  s'en  convaincra  par  une  ex* 
périence  très  simple.  Qu'on  se  ferme  la  bouche 
et  le  nez ,  il  sera  impossible  de  soulever  les  parois 
de  la  poitrine  y  corne  on  le  fait  pour  l'inspiration. 

IO. 

-    Il  n  Y  A  point  d'hiatus  lorsque  le  mot  précédent 
finit  par  une  voix ,  (  Son  -  fixe  )  et  que  le  suivant 
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comence  par  une  H  aspirée,  [page  $4.]  C'est  Té- 
fçt  d'un  repos  réel  qui  sépare  dans  cette  occur- 
rence les  Voix  ou  Sons-fixes  ^  et  qui  en  adoucit  le 
choc ,  corne  dans  ce  vers , 

C'est  an  joli    hamezu  que  celai  que  j'habite.  * 

On  n'en  doit  pas  inférer  que  H  fasse  ici  la  fonc- 
tîon  d'une  Consône,  Nous  examinerons  bientôt 
cette  opinion  de  l'Auteur,  [n*.  19.]  Voyons  aupa- 
ravant ça  doctrine  sur  les  Diphtongues. 

11. 

Les  DEUX  voiv  de  la  Diphihùngue  sont  pronon- 
cées en  un  seul  um$  >  en  une  seule  émission,  [p.  38.] 

L'Auteur  ehtend-il  par  une  seule  émission  que 
dans  la  prononciation  des  deux  Voix  ou  Sons- 
fixes  conjoint*:»  qui  constituent  une  Diphton- 
{Hé  ;  il  if  y  3  pbipt  d'interruption  dans  le  cours 
de  l'air  vocal  qui  for  me;  l'un  et  l'autre  de  ces  Sons  ? 
Cela  n'est  pas  particulier  aux  deux  Sons  de  la 
Diphtongue  ;  car  je  puis  d'une  seule  et  raémç 
çnûssion  de  voix ,  «prononcer  de  suite  et  sans  fer* 
n\er  le  canal  oral,  *-*,  â\  e>  o-n  &c ,  qui  ne 
sont  «ertainénreo^  P&$.  des  Diphtongues, 

*  récris  dans  cet  exemple,  et  dans  les  suivans ,  les  vers  qui  se 
tiO»?ç?\t  au  bout  de  ma  plume.  Cçla  est  plutôt  fait  que  d'en  «her- 
cjiçr  .qui  convi^nent  aux  circonstances  :  il  ne  s*agtt  ici  d'ailleurs  que 
du  matériel  du  vçrs ,  si  on  peut  parler  ainsi  :  le  sens  importe  fbn  peitf 
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Sans  doute  qu'il  n'entend  pas  que  le  canal  oral 
reste  entièrement  le  même  dans  la  prononciation 
dès  deux  Sons  de  la  Diphtongue;  puisqu'il  n'y 
auroit  plus  alors  qu  un  seul  et  même  Son.  Il  faut 
de  toute  nécessite ,  pour  fraper  successivement  l'o- 
reille par  deux  Sons-fixes  ^  deux  conformations 
diférenres  et  successives  du  canal  oral.  Voilà  l'u- 
nique cause  de  la  diférence  des  Voix  ou  Sons- 
fixes  comparés  entre  eux  ;  diférence  qui  se  trouve 
également  entre  les  deux  Sons  de  la  Diphtongue.    * 
Il  y  a  encore  de  l'équivoque ,  lorsque  l'Auteur 
dit  que  les  deux  Voix  ou  Sons-fixes  de  la  Diphton- 
gue ^  sont  prononcés  en  un  seul  tems  :  il  est  im- 
possible qu'ils  le  soient  en  un  seul  tems  ou  ins- 
tant physique  ;  puisque  l'Auteur  regarde  ces  deux 
Sons  corne  distincts  et  successifs.  Il  faloit  donc 
distinguer  un  tems  physique  et  un  tems  syllabi- 
que  ou  conventionel  :  il  faloit  dire  que  chacun  des 
Sons  de  la  Diphtongue  s'exécute  successivement 
en  un  tems  ou  instant  physique  ;  et  ces  deux 
mêmes  Sons  en  un  seul  tems  syllabique ■',  dont  la 
durée  est  purement  convefttionèlc  :  ce  qui  supose 
la  distinction  des  Syllabes  en  physiques  et  en  usuè- 
les  ou  conventioneles  y  laquelle  est  un  des  princi- 
paux fondemens  de  la  théorie  des  Soi»de4a  parole. 
[Voyez  «-dessous .,  Chapitre  xv  de*  SYLLABES  y 
et  n°.  24 ,  17 ,  29  &c.] 

On  doneroit  donc  une  notion  fort  juste  de  la 
Diphtongue  en  la  définissant ,  la  reunion  de  deux 


\ 
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Sons-fixes  3  en  un  tems  syllabique~cpnventionht~ 
Ce  qui  trompe  une  oreille  peu  sensible  ou 
peu  atentive  dans  la  prononciation  de  la  Diphton- 
gue ,  c  est  la  rapidité  du  Son  prépositif  qui  esc  non 
pas  commentent  ,  corne  le  dit  l'Auteur ,  mais  tou- 
jours btcf  et  ténu;  car  on  ne  vèra  jamais  de  Son 
grave  figurer  3  come  prépositif  dans  une  Diphton- 
gue. Qu  arive-t-il  de  là  }  Le  Son  prépositif  passe 
avee  tant  de  célérité,  qu'on  est  tenté  de  croire» 
qu'il  se  confond  dans  une  unique  et  même  émis- 
sion de  voix ,  avec  le  second  Son  ,  le  postpositif 
de  la  Diphtongue.  Mais,  c'est  une  erreur  ou  Ton 
ne  peut  tomber ,  quand  on  a  un  peu  aprofondi 
le  mécanisme  des  Sons  de  la  parole  :  ce  que  doit 
nécessairement  avoir  fait;  tout  Gramairien  philo^ 
tophe. 

12. 

L'Auteur  assure  [page  41.  ]  que  nous  n'avons 
pas  la  Diphtongue  Alcmandc  a  o-u  :*  cepen- 
dant on  entend  dire  tous  les  jours  dans  le  Peu- 
pie ,  le  mois  à* Août  en  une  Diphtongue  3  où  A 
se  prononce  ténu  et  bref,  come  dans  notre  parti- 
cipe ajouté.  [Voyez  Dict  :  de  l'Académie.] 
.    t 

»  Nous  sous-lignoas  les  deux  Sons  dont  la  réùnûm  forme  te 
Diphtongue.  Cet  usage  devroit  être  adopté ,  ne  ftit-cc  que  poux  te 
comodké  des  Enfan*  et  des  Étrangers. 
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CHAPITRE    III. 

Des  articulations  &  des  lettres  consonnes. 


N.°  13. 

Les  articulations  sont  des  modifications 
de  la  voix ,  produites  par  le  mouvement  subit  et  ins- 
tantanée de  quelques-unes  des  parties  mobiles  de 
l'organe,  [page  4?.] 

L'Auteur  trouve  cette  définition  vague  et  peu 
précise  :  il  devoit  la  juger  fausse  \  puisqu'elle  ne 
convient  pas  plus  aux  Articulations  qu'aux  Voix. 
Ne  pour  oit- on  pas  dire  en  éfèt  que  les  dernières, 
dans  la  prononciation  suivie ,  sont  produites  par 
le  mouvement  subit  et  instantanée  de  quelques- 
unes  des  parties  mobiles  de  l'organe  de  la  parole  , 
d'où  résulte  un  canal  de  telle  ou  telle  configuration» 
qui  fait  entendre  telle  ou  telle  Voix  ? 

14. 

Voici  la  définition  que  l'Auteur  substitue  [p. 
46]  à  celle  que  nous  venons  d'examiner.  [n°.  13] 
Les  articulations  sont  les  différentes  sortes  d'ex- 
plosion que  reçoivent  les  voix  par  le  MOUVE- 
MENT subit  et  instantanée  des  différentes  parties 
mobiles  de  t organe*    ■ 

L'Auteur  revient  encore  ici  et  en  difërens  en- 
droits ,  corne  on  l'a  déjà  remarqué  [n°.  ?•]  à  une 
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doctrine  qu'il  paroissok  avoir  proscrire  [page  6.] 
Il  supose  que  les  Articulations  ou  Sons  transitifs 
ne  sont  que  les  modifications  des  Voix  ou  Sons* 
fixes  ;  puisqu'il  prétend  que  les  articulations  sont 
les  différentes  sortes  d'explosion  que  reçoivent  les 
voix.  Cependant  il  est  de  fait  que  les  Articulations 
sont  des  Sons  aussi  distincts  que  les  Voix  :  quelles 
sont  les  unes  et  les  autres  des  Sons  successifs  de 
telle  ou  telle  nature  ,  indcpcndamcnt  de  route 
combinaison  :  enfin  que  dans  ta  et  dans  a  >  il  n'y 
a  nulle  diférence  dans  la  manière  dont  l'oreille  est 
afectée  par  a. 

En  cfèt  ,  par  la  nécessité  du  mécanisme  ,  la 
Consone  précède  toujours  la  Voix  :  la  Consone  est 
déjà  passée ,  lors,  qu'on  entend  la  Voix ,  le  Son-fixe. 
Or  cornent  ce  Son  seroit-il  modifié  par  un  premier 
Son  qui  n'est  plus ,  quand  on  entend  le  second  3 
Ce  ne  peut  être  que  faute  détention  ou  de  déli- 
catesse dans  1  organe ,  qu'on  croit  entendre  dans 
un  seul  et  même  instant  indivisible ,  et  l'Articula- 
tion j  et  la  Voix  ou  Son-fixe  \  quoiqu'ils  soient  très 
rçèlement  successifs  et'distincs,"  tant  au  jugement 
de  l'oreille  >  que  suivant  la  théorie  de  leur  méca- 
nisme respectif. 

Ce  qu^l  ajoute  ensuite ,  par. le  mouvement  subit 
&  instantanée  des  différentes  parties  mobiles  de 
l'organe,  laisse  encore  de  l'obscurité.  Le  terme, 
de  mouvement  sur-tout  est  très,  équivoque  :  car  ks 
Voix  se  forment  aussi  x  corne'  il  a  été  observé  plus 
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•haut,  [n.°  13]  par  le  mouvement  des  diférentes 
parties  mobiles  de  l'organe  de  la  parole ,  d'où  ré- 
suite  un  canal  de  telle  ou  telle  configuration  : 
et ,  dans  la  prononciation  suivie ,  ces  mouvemens 
durent  si  peu  à  sont  si  rapides ,  qu'on  poûroit 
aussi  les  apeler  subits  et  instantanées.  Je  substi- 
tûrois  pression  au  terme  équivoque  mouvement  : 
parce  que  le  mouvement  propre  au  mécanisme 
de  la  Consone  ou  Son-transitif 3  aboutit  toujours 
à  un  contact  y  à  une  pression  de  deux  organes  de 
la  parole  ;  et  que  par-tout  où  l'oreille  sera  afec- 
tée  d'un  Son-transitif ,  dune  Consone,  par- tout 
on  découvrira  une  pression  momentanée  de  deux 
orgues  mobiles  de  la  parole. 

Il  est  vrai  que  ce  principe  détruit  de  fond  en 
comble  le  système  de  l'Auteur  sur  H  :  \Voye^  n.° 
1 5>  l9*]  maïs  ce  même  principe  eût  dû  rectifier 
son  erreur  à  ce  sujet  >  au  lieu  de  l'égarer ,  corne  ii 
est  arivé  \  parce  que  l'Auteur  ne  veut  voir  dans  le 
mécanisme  de  l' Articulation!  qu'une  explosions  sans 
considérer  que  ce  n'est  pas'  une  explosion  quel- 
conque :  mais  une  explosion  produite  dune  cer- 
taine manière  \  c'est-à-dire ,  par  l'écartement  des 
organes  dont  la  pression  momentanée  a  voit  causé 
une  interception  de  l'air  vocal ,  un  silence  d'un 
instant. 

Si  on  adoptoit  j  sans  restriction ,  le  système  et 
les  expressions  de  l'Auteur  -,  il  faudroit  dire  que 
toutes  les  Voix  sont  des  Consones  :  car  il  y  a  cou- 
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jours  dans  le  mécanisme  des  premières,  explosion 
de  l'air  vocal,  lequel  sort  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité par  un  canal  doné. 

Quand  on  acordcroic  que  les  Voix  afecrées  de 
la  modification  H>  exigent  une  plus  forte  explo- 
sion \  il  n'y  auroit  entre  a  et  ha  y  d'autre  diférence 
que  le  plus  ou  le  moins  de  force  dans  l'explosion. 
Le  mécanisme  propre  de  a,  étant  d'ailleurs  le  même 
de  part  et  d'autre ,  ne  peut  constituer  deux  natures 
de  son  diférentes  :  a,u  lieu  qu'il  y  a  une  extrême  di- 
férence entre  a  et  ba ,  indépendament  de  l'explo- 
sion de  a.  Le  Transitif  b9  demandant  un  mécanisme 
entièrement  diférent  de  celui  qui  produit  H  dans 
ha  ,  il  se  trouve  conséquament  une  entière  difé- 
rence entre  Httb>  entre  ha  er  ba  &c. 

D'ailleurs ,  cette  augmentation  extraordinaire  de 
vitesse  de  l'air  vocal ,  que  l'Auteur  supose  dans  le 
mécanisme  de  la  Consonc  ou  Son-transitif,  [page 
46]  me  paroît  exagérée.  Sans  doute  qu'au  mo- 
ment de  la  séparation  des  organes  mobiles,  l'air 
vocal  qui  passe  par  un  canal  plus  étroit ,  a  plus 
de  vitesse  :  mais  le  flux  de  lair  vocal  nW  ja- 
mais assez  impétueux  ,  pour  aquérir  cette  aug- 
mentation extraordinaire  de  vitesse  dont  nous 
parle  l'Auteur  :  autrement ,  il  fkudroit  une  très 
grande  force  pour  intercepter  le  courant  d'air  vo- 
cal dans  le  mécanisme  de  la  Consone  ;  et  il  est 
constant  que  le  plus  léger  contact  de  deux  orga- 
nes mobiles,  sufit  pour  produite  cet  éfèt. 
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Dans  le  mécanisme  de  la Consone,  l'oreille  n'est 
pas  afectéc  par  la  seule  accélération  de  vitesse  > 
que  l'air  vocal  aquiert  en  passant  entre  les  organes 
mobiles  qui  se  séparent  j  elle  lest  encore  par  la 
modification  particulière,  que  ce  même  air  prend 
en  passant  entre  tels  ou  tels  organes  mobiles*  Car 
on  voit  bien ,  sans  entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails  _,  que  l'explosion  et  le  retentissement  de 
l'air  vocal ,  doivent  être  assez  difércns  entre  les 
deux  lèvres ,  entre  les  lèvres  et  les  dents  ,  entre  la 
langue  et  le  palais  3  &c  :  de  même  que  l'air  pas- 
sant à  travers  ttn  châssis  qu'il  dëchireroit ,  au- 
roit  une  explosion  diférente ,  selon  que  le  châssis 
seroit  revêtu  de  papier ,  de  tafètas ,  de  peau  j  ôcç. 
{n.°  ij,  17,   19.] 


s 


15 


LES  ARTICULATIONS  organiques  (c'est-à-dire, 
les  seules  et  véritables  Articulations  ou  Consones) 
sont  celles  qui  naissent  de  l'interception  du  son 
occasionnée  par  le  mouvement  subit  et  instantanée 
de  quelques  parties  mobiles  de  t organe,  [p.  47.] 

On  a  déjà  relevé  \n.°  9]  cette  fausse  notion  que 
l'Auteur  nous  done  de  la  Conspne  >  ainsi  que 
le  terme  équivoque  mouvement  ,  qui  convient 
autant  au  mécanisme  des  Voix  ou  Sons-fixes , 
qua  celui  des  Articulations  ou  Sons-transitifs  $ 
[n°  14.J  et  qui  par  conséquent  n'explique  rien. 
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On  devine  aisément  le  motif  secret  de  cette  pré- 
dilection de  l'Auteur  pour  le  terme  mouvement, 
qu'il  substitue  toujours  aux  termes  propres  pres- 
sion ,  contact  &c  :  c'est  afin  que  l'idée  précise  de 
ces  derniers  termes ,  n'exclue  pas  formèlement  H 
du  rang  des  Consones.  L'idée  vague  que  présence 
le  terme  mouvement ,  lui  est  bien  plus  favorable: 
car  quelque  chose  que  soit  H,  il  est  certain  qu'elle 
ne  poûra  s'exécuter ,  sans  un  mouvement  quelcon- 
que. Mais  quelle  solidité  peut  avoir  un  système , 
qui  a  besoin  d'être  étayé  sur  une  semblable  équi- 
voque? \Voye\  n.?  14  f  19 ,  41.] 

16. 

Les  articulations  nanties  sont  celles. qui 
font  refluer  par  le  ney.une  partie  de  l'air  sonore, 
dans  l'instant  de  l'interception ,  de  manière  qu'au 
moment  de  l'explosion  il  nKen  reste  qu'une  partie 
pour  produire  la  voix  articulée,   [page  49.]  " 

Ce  n'est  pas  de  l'air  sonore  qui  reflue  par  le 
nez ,  dans  l'instant  de  l'interruption  du  canal  oral  ; 
c'est  simplement  de  l'air  empiré,  non -sonore: 
sans  quoi ,  il  y  auroit  réèlement  continuité  de  son  ; 
puisque  l'air  sonore  auroit  toujours  un  canal  libre 
ce  ouvert  pour  s'échaper.  Tout  le  mondé  sait  et 
peut  éprouver  qu'on  chante  fort, bieri  par  le  nez, 
en  fermant  exactement  la  bouche.  Dortc,  si  ce- 
toit  de  l'air  sonore  qu'on  fît  passer  par  le  nez* 
dans  le  mécanisme  des  Na\aks9  il  n'y-  auroit  pas 

cessation 
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cessation  de  son  ,  ce  qui  est  essencièl  à  toute 
Consone.  Donc  les  Natales  ne  seroient  point  des 
Consoncs.  \Voye\  n.°  i }:  le  mécanisme  des  Na- 
tales.] 

L'Auteur  distingue  [page  ja]  les  Articula- 
tions orales,  en  muettes  et  en  siflantes.  Il  pré-, 
tend  que  ces  dernières  naissent  d'une  interception 
imparfaite  de  Voir  sonore  ;  de  manière  que,  quand 
la  partie  organique  qui  est  mise  en  mouvement , 
resteroit  dans  Vétat  oh  ce  mouvement  la  met  d'a- 
bordj  il  s'echapperoit  pourtant  assc%  d'air  sonore  3 
pour  faire  entendre  l'articulation  même  dont  il  s'a~ 
git  .  .  .  •  anoà  vient  que  plusieurs  Grammairiens 
ont  donné  à  ces  articulations  le  nom  de  DEMI- 

FûYELLES. 

> 

i.°  Pour  peu  qu'on  se  pique  d'exactitude  et  de 
précision  dans  les  termes ,  cornent ,  pour  designer 
des  Sons  qui  afectent  véritablement  l'oreille,  peut- 
on  se  servir  de  la  qualification  de  muets ,  corne 
notre  Auteur  le  fait  ici  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits *  avec  la  foule  des  Gramairiens  ?  Une 
Voyèle  muète ,  une  Consone  muète ,  c'est  litté- 
ralement un  Son  qui  n'est  point  Son,  [  Voye% 

#  Voyex  Tomtj  ,  paga  9,  i»,i| ,  «4»  %7*  S4t  ***  *7»9** 
tffio}(  i04,u;fcc, 

r  V    * 
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i°.  Ce  n'est  pas  parce  que  Pinteiruption  du  ca- 
nal oral  est  imparfaite  dans  le  mécanisme  des  Ar- 
ticulations siflantes  >  qu'il  s'echape  assez  d'air  vo- 
cal pour  les  rendre  sensibles  à  l'oreille  :  c'est  que 
leur  mécanisme  exige  de  la  part  des  organes  qui 
l'exécutent .,  un  contact  si  léger  ?  qu'il  doit  céder 
avec  beaucoup  de  facilité  à  l'éruption  de  l'air  vo- 
cal. Mais  pour  cet  éfèt  >  il  faut  vouloir  forcer 
l'obstacle  >  sans  quoi  la  pression  propre  à  ces  Ar- 
ticulations ou  Sons-transitif  s  ^  toute  légère  qu'elle 
est ,  sufît  pour  intèrompre  le  cours  de  Pair  vocal 
qui ,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  ne  peut  sortir 
le  canal  étant  fermé,  de  quelque  manière  qu'il 
le  soit.  Or,  corne  il  est  évident  que  dans  ces 
Articulations ,  il  y  a  un  véritable  contact ,  une 
véritable  pression  ;  il  y  a  nécessairement  inter- 
ception, de  Pair  vocal.  Parconséquent  les  Articu- 
lations ou  Consones  siflantes  sont  absolument  de 
même  nature  que  les  autres  Consones ,  et  ne  mé- 
ritent aucuuement  le  nom  de  demi-voyèles  ^  qui 
ne  peut  présenter  à  l'esprit  qu  une  idée  contra- 
dictoire :  car  ces  demi-voyèles  seroient  voyè/es, 
et  ne  seroient  pas  voyèles  •,  seroient  consones ,  et 
ne  seroient  pas  consones.  Il  est  démontré  par  le 
mécanisme  des  Voix  et  par  celui  des  Articulations» 
que  rien  n'est  si  diférent  que  ces  deux  sortes  d'élé- 
mens.  Ce  qui  est  Voix  ou  Son-fixe  j  ne  peut  donc 
jamais  être  Articulation  ou  Son-transitif  *  ni  vict 
versa.       -  •*    ■"  • 
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3*.  L'atention  de  l'Auteur 'à  se  servir  du  terme 
Vague  mouvement  j  quand  il  parle  du  mécanisme 
des  Consones ,  se  fait  toujours  remarquer.  \Voye\ 
n.°  14,1/.]  Cornent  ne  voit-il  pas  que  ce  mouve- 
ment aboutit  constament  à  une  pression  y  d'où  dé- 
rivent toutes  les  propriétés  de  la  Consone  *,  pression 
qui  fait  une  partie  essencièie  du  mécanisme  propre 
de  là  Consone  >  [n.°  19.] 

18. 

y 

Les  deux  raisons  que  l'Auteur  aporte  [page 
56.  ]  pour  expliquer  le  nom  de  liquides ,  doué 
aux  deux  Articulations  ou  Sons-transitifs  Z,  R> 
me  paraissent  peu  satisfaisantes  :  les  voici.  i.°  On 
nome  ainsi  £,  JR,  à  ce  qu'il  prétend  ;  parce  que 
fa  Langue  les  produit  par  un  mouvement  libre  et 
indépendant  de  tout  point  d'apui  dans  l'intérieur 
de  la  bouche. 

Je  ne  sais  ce  que  l'Auteur  entend  par  un  mou* 
yement  libre.  ïl  me  semble  qu'on  aperçoit  un  mou* 
vement  de  la  langue  tout  aussi  libre ,  dans  le  mé- 
canisme de  d  >  t  ;  %  j  s  &c  j  que  dans  celui  dt 
Z>R.  Quant  à  ce  que  l'Auteur  ajoute  3  indépen- 
dant de  tout  point  d'apui  &c  ;  s'il  veut  dire  que 
dans  la  formation  de  X ,,  R*  la  langue  ne  presse- 
aucun  autre  organe  de  la  parole  ;  l'expérience  dé- 
ment cette  assertion ,  qui  prouverait  que  l'Auteur 
méconoît  le  principal  mécanisme  de  k  Consone. 
Je  l'ai  souvent  répété  :  ce  mécanisme  consiste  dan£ 

Va 
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la  pression  de  deux  organes  mobiles  qui  intercep- 
tent pour  un  moment ,  le  passage  de  l'air  vocal:  - 
c'est  ce  dont  l'Auteur  convient  lui-même  [/?.  43 , 
44  &  fuiv.  ]  Mais  si  ces  expressions  signifient  que 
dans  la  formation  de  L  >  R  j  la  pointe  de  la  lan- 
gue est  sans  apui  5  cela  est  comun  à  d'autres  Con- 
sones  ou  Sons-transitifs ,  tels  que  }  >  c-h  &c. 

i°.  La  seconde  raison  de  l'Auteur  *  c'est  que  ces 
deux  articulations  l  j  tj  s'allient  si  bien  avec  Vau- 
tres qu'elles  ne  paroissent  faire  ensemble  qu'une* 
seule  MODIFICATION  instantanée  de  la  même 
voix  ;  de  même  que  deux  liqueurs  s'incorporent 
asse\  bien  pour  n'en  plus  faire  qu'une  seule  qui 
n'est  plus  ni  l'une  ni  l'autre  *  mais  le  résultat  de 
leur  mélange* 

.  Il  n'y  aura  jamais  qu'une  oreille  peu  sensible  i 
qui  puisse  juger  que  deux  Articulations ,  quelles 
qu'elles  soient ,  n'en  font  qu'une.  On  doit  raisoner 
ici  de  même  que  pour  les  Diphtongues.  De  ce 
qu'une  oreille  distraite  ou  mal  conformée ,  peut 
se  méprendre  et  croire  n'entendre  qu'un  Son  , 
quand  il  en  existe  deux  >  il  ne  s'ensuit  pas  que  deux 
soient  un.  Un  Gramairien  philosophe  doit  éclairer 
et  combatre  l'Erreur ,  et  non  paroître  l'autoriser 
par  son  langage. 

Il  est  impossible ,  dans  les  combinaisons  sylla- 
biques  ,  de  ne  pas  distinguer  L  et  R ,  avec  la 
plus  grande  facilite;  parce  que  dans  la  réunion 
de  plusieurs  Consones  en  une  seule  Syllabe  usuele 
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tra  conventionné  (bh,  cr&,  sbn>  splt-n&c,)  ces 
deux'  Articulations*  L  ,  R  ,  ocupent  constament 
la  dernière  place ,  et  qu'elles  se  combinent  immé- 
diatement avec  les  Voix  bu  Sons-fixes  ;  ce  qui  les 
rend  très  sensibles.  S'il  y  avoit  quelque  confusion 
à  craindre ,  ce  ne  pouroit  être ,  dans  les  combit 
naisons  bl^br^cl^cr^pl^p  r&c>  que  pour  les 
prépositives  b  3  c  >  p  &c  ,  lesquelles  coulant  en 
cfèt  très  vite,  poûroient,  dans  ce  sens- là,  s'ape- 
1er  liquides y  avec  bien  plus  de-  raison  que  L  3  Rs 
qui  ne  sont  jamais  que  postpositives  en  de  sem- 
blables combinaisons  syllabiques. 

Si ,  pour  qu'une  Consone  méritât  la  dénomina* 
tion  de  liquide ,  il  faloit  seulement  qu'elle  s V 
,  liât  facilement  avec  d'autres  Consones  dans  la  Syl- 
labe conventionelc  ;  on  ne  pouroit  refuser  cette 
dénomination  à  S  ni  à  sa  foible  Z>  lesquelles  se 
combinent  au  moins  tout  aussi-bien  que  L,  R, 
avec  nombre  de  Consones ,  et  qui  de  plus  om 
1  avantage  dé  pouvoir  être  prépositives,  corne  dans 
Sbrigani ,  qu'on  prononce  Zbrigani  y  dans  Splen- 
deur y  Structure  &c. 

Il  auroic  donc  été'plus  simple  de  convenir  que  la 
dénomination  de  liquides  par  raportà  L  j  R>  n'en 
toit  peut-être  ni  la  plus  propre  ni  la  plus  carac- 
téristique qu'on  put  choisir.  - 

Ajoutons  que  la  comparaison  des  deux  liqueurs 
cloche  en  tout  point ,  et  qu  elle  n'a  pas  le  moindte 
laport  à  la  chose  comparée  >  puisque  les  Son** 

Vi 
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quels  qu'ils  soierçt,  étant  nécessairement  succei? 
«ifs,  ne  se  confondent  jamais. 

! 

.  Nous  voici  arivés  à  l'examen  du  système  de 
l'Auteur  sur  H*  Il  rapèle  [page  $9  et  suivantes.] 
ce'  qu'il  a'  déjà  snposé  ,  que  Tessence  de  1* Articu- 
lation consiste  datas  l'explosion.  Nous  renvoyons 
au$si  ans  observations  que  nous  avons  faites  là- 
dessus-  \Voyt\  n?.  14.]     .      ■  v. 

-Il  y  a  un  moyen  de  fixer  incontestablement  le- 
tat  de  H y  de  décider  si  H  est  ou  n'est  pas  une 
Gohsone;  c'est  d  observer  le  procédé  de  la  nature, 
dans  le  mçcahismq  et  dans  lafdrrnarion  de  H.  Soi* 
vons  cette  route;  Prononçons,  atentivement  ha* 
mexu  j  &bou  &<u  Je  n'entends  dans  la  première 
Syllabe  de  cet  mots  ,  rien  autre  chose  que  les 
Voix  ou  Sons-fixes  *  a  3i  &c  y  qui  afectent  mon 
oreille,  par  un. caractère  de  profondeur  et  àcplé^ 
mxude ,  provenant  4è  ce  que,  dam  rémission  de 
ces  Voix  a3i  <&c,  i°.  j'abaisse  le  diaphragme  , 
2°.  j'élargis  le  conduit  de  la  tcachée-artère  et  la 
glote  d'où  il  sechape  une  plus  grande  quantité 
d'air  vocal /  pour  former  la  Voycle  du  Son-fixe 
qui  se  iait  entendre» 

Voilà  certainement  tout  lç  mécanisme  de  H: 
qu'on  le  raproche  maintenant  de  celui  de  cha- 
qu'une  des  Articulations  ou  Consones  en  parti- 
culier: on  vèra  s'ils  ont  le  moindre-  raport  entre 
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eux.  Il  esc  évident  au  contraire  qu'ils  sont  diamé- 
tralement oposés.  i°.  Le  mécanisme  de  toutes 
les  Consoncs  s  exécute  par  l'action  de  l'un  des  or- 
ganes mobiles  sur  un  autre  :  celui  de  H  ne  de- 
mande aucun  contact ,  aucune  pression  de  leur 
part.  Ce  ne  sont  pas  même  les  organes  de  la  pa- 
role qui  le  produisent ,  ce  sont  ceux  de  la  voix*  * 
z°.  Le  mécanisme  de  toute  Consone  comence  par 
une  interruption  du  canal  oral  :  le  mécanisme 
de  H  exige  au  contraire  que  le  canal  intérieur  oif 
vocal  soit  fort  dilaté  ;  que  l'extérieur  ou  oral  soit 
ouvert  >  et  disposé  corne  il  doit  l'être  pour  la  for- 
mation de  la  Voix  ou  Son-fixe  afecté  du  signe  H* 
.3°.  L'impression  de  la  Consone  cru  Son-transitif 
sur  l'oreille ,  précède  l'impression  qu'opère  la  Voix 
pa  Son-fixe  sur  ce  même  organe;  mais  l'imprésr 
sion  de  H  sur  l'oreille  acompagne  nécessairement 
/a  Voyèle ,  existe  dans  le  même  instant  physique 
que  la  Voyèle  qu'elle  modifie.  40.  Quoique  h 
Consone  ne  puisse  se  faire  entendre  indépenda- 
jnent  d'une  Voix  ou  Son-fixe  quelconque  ;  il  est 
cependant  vrai  que  chaque  Consone  afecte  l'oreille 
corne  son  y  et  corne  un  son  très  diférent  de  celui  dç 
la  Voyèle  qui  le  suit  ;  au  lieu  que  H,  ainsi  que  son 


*  J'apèlc  Organes  de  la  Voix  tous  ceux  qui  sont  situés  au-dessous 
de  la  glote ,  qui  en  esc  ♦  corne  on  sait ,  l'organe  immédiat*  [Koyé^ 
p»  if  de  cet  Ouvrage.]  J'apèle  Organes  delà  Parole  tous  ceux  qui 
sont  compris  entre  1»  glote  et  les  extrémités  de  la  bouche  et  du  nez» 
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mécanisme  et  le  sentiment  de  l'oreille  le  démon- 
trent ,  ne  peut  àfecter  cet  organe  que  par  la  quan\ 
titiy  et ,  si  on  peut  parler  ainsi  ,  par  Yafflutnce  et 
Y  amplitude  de  l'air  vocal  quelle  exige,  dans  Ternis* 
sion  de  la  Voyèle  qu'elle  modifie.  [n.°  41.] 

Quelles  sont  donc  les  preuves  que  F  Auteur 
aporte  de  son  opinion  i  Elles  se  réduisent  à  ce 
raisonemenr.  Toute  articulation  >  consiste  essen- 
ciellement  dans  V explosion  de  Voir  vocal x  or  le  mé- 
canisme de  H  demande  nécessairement  une  expié* 
sion  de  l'air  vocal  :~doncH  est  une  articulation. 

L'Auteur  abuse  visiblement  du  terme  expto- 
sion y  corne  on  la  déjà  observé.  [/i°.  14.]  S'il  n*y 
avoit  que  l'explosion  1  considérer  dans  les  Articu- 
lations ou  Consoncs ,  il  n  7  auroit  aucune  difé- 
rence  essencièlé  entre  elles  >  puisque  toutes  >  après 
Fintcrception momentanée  de  1  air'  vocal,  le  lais- 
sent sortir  avec  une  sorte  d'explosion ,  entre  les 
deux  obstacles  qui  lui  fermoient  le  passage.  Elles 
ne  difèreroient  que  par  une  explosion  plus  ou 
moins  forte ,  par  là  quantité  plus  ou  moins  gran- 
de d  air  vocal  qu'elles  laisseraient  échaper  ;  pré- 
cisément cbme  *  les  deux  Sons  hé ,  Hé ,  dont  le 
premier  seroit  prononcé  avec  une  aspiration  plus 
douce  et  l'autre  avec  une  aspiration  plus  forte* 
Or  .  de  bope  foi ,  est-ce  là  la  sorte  de  diférçnce 
qu'il  y  a  entre  /*>?>/>  dans  pi ,  ja  >  11 ,  ou  toute 
ûucre  combinaison  ?  Ce  n'est  clone  pas  seulement 
Fexplbsion  qu'il  &uc  considérer  %  par  raportà  FAfc 
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ticulation  ou  Son-transitif:  mais  c'est  sur-tout  U 
manière  dont  se  fait  cette  explosion* 

D'ailleurs,  l'Auteur  exagère» beaucoup,  même 
par  raport  à  H *  cette  explosion  qu'il  apèle  [page 
J5>]  une  affluence  extraordinaire,  et  accélérée  de 
l'air  vocal.  Car  enfin,  s'il  sort  une  plus  grande 
quantité  d'air,  quand  j'aspire  ha,  hé  >  Ai,  *  que 
quand  je  fais  entendre  a  ,  é  9  i  &c  \  le  canal  vo- 
cal est  aussi  plus  dilaté  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second  :  d'où  il  résulte  que  l'explosion  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas ,  peut  ji'étre  pas  fort  di- 
fecente.  En  éfèt,  pour  que  l'explosion,  de  l'air  vo- 
cal dans  ha  ,  fût  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  a3  il  faudroit  que  la  quantité  de  ce  même 
air  i  non-seulement  compensât  l'excès  des  dimen- 
sions du  canal  de  la  voix  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  ha  comparé  à  a  ;  mais  que  cette  même 
quantité  l'emportât  encore  de  beaucoup  sur  la  rai- 
son inverse  des  dimensions  du  canal  de  la  voix, 
requis  pour  la  formation  des  deux  §ons  compa- 
rés. Or  y  c'est  ce  qu'on  nç  voit  point  dans  la  pren 
duction  de  ces  Sons. 

Qu'estrce  donc  enfin,  selon  nous,  que  H,  si  elle 
n'est  pas  une  Consofte  ?  Le  voici  :  considérée  come 
Lècre ,  H  est  un  signe  dénotant  que  la  F'oyèle  qu'il 
cfeçtc  dçit  être  prononcée  avec  une  quantité  d'air 
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yocal  plus  grande  3  que  si  H  ne  figurait  pat  avec 
cette  mcmeVoyèlc.  Considérée  par  raporc  à  son 
mécanisme ,  et  à  l'audition ,  H  est  t émission  d'une 
plus  grande  quantité  d'air  vocal  dans  la  pronon** 
dation  d'une  Voix  ou  Son-fixe. 

Après  ces  notions  claires  et  simples  de  H>  per- 
mis à  l'Auteur  et  à  tout  le  monde  d'apeler  H  Ar- 
ticulation y  et  de  nomer  le  signe  qui  la  représente , 
Consone  ;  pourvu  qu'on  avoue  que  cette  prétendue 
Articulation  n'a  absolument  rien  de  comun  avec 
toutes  les  autres  ;  et  que  son  mécanisme  est  diamé- 
tralement oposé  au  leur  ,  ainsi  que  nous,  l'avons 
démontré.  Suivons  néanmoins  le  texte  de  notre 
Auteur  qui  s'est  égaré  dans  tout  ceci  >  pour  avoir 
-séparé  l'éfèt  d'avec  la  cause  >  l'explosion  d'avec  les 
-causes  qui  la  produisent  ',  ce  qui  est  cependant  in- 
séparable. Les  réflexions  que  ses  méprises  feront 
naître  s  éclairciront  de  plus  en  plus  la  matière. 

,  M.  du  Marsais,  après  nombre  de  Gramai  riens, 
même  parmi  les  Anciens ,  avoit  dit  [Encycl  :  Con- 
sone]  que  H  ne  marquant  aucun  son  particulier 
analogue  à  celui  des  autres  Consones,  ne  doit  être 
regardée  que  corne  un  signe  d'aspiration. 

Cette  décision  ne  plaît  pas  à  l'Auteur  :  il  la  com- 
bat [p.  60.]  \  mais  d'une  façon  bien  extraordinaire. 
Où  a-t-il  vu  que,  quant  au  mécanisme >  il  n'y  a 
nulle  analogie ,  par  exemple ,  entre b, py  v  > } 3 ch \ 
\  y  s  ?  N'est-ce  pas  par-tout  au  contraire  le  même 
mécanisme  essentiel?  pression  momentanée  de 
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deux  organes  mobiles  qui  interceptent  Pair  vocal  3 
et  qui  s  écartant  à  l'instant- ,  modifient  ce  même  air 
qu'ils  laissent  échaper*  Voilà  encore  une  fois  le  mé- 
canisme général  et  essencicl  de  toutes  les  Consones. 
Leur  diférence  entre  elles ,  vient  i  °.  de  la  dificulté 
que  l'air  vocal  trouve  à  s'échaper  relativement  aux 
diférens  degrés  de  pression  des  organes  mobiles:  i°. 
des  diverses  réfléxioris  qu'il  éprouve ,  selon  la  na- 
ture des  .organes  dont  il  frôle  la  surface  en  passant. 

C'est  véritablement  dans  le  mécanisme  de  H 
qu'on-  ne  retrouve  plus  l'analogie  générale  que 
nous  venons  d  établir  dans  le  mécanisme  essencièl 
de  toutes  les  Consones  :  c'est  ce  qui  doit  faire  con- 
clure que  17  n'est  point  une  Consone.  Car  enfin ,  il 
faut  s'astreindre  aux  loix  de  l'analogie ,  quand  on 
veut  classer  les  Êtres  :  et  puisque  toutes  les  sortes  de 
£ons  qui  afectent  l'oreille  dans  la  production  de  la 
parole  »  n'existent  que  par  leur  mécanisme  ;  il  faut 
trouver  une  analogie  au  moins  générale  dans  le  mé- 
canisme des  Sons  comparés  j  pour  être  en  droit  de 
les  ranger  sous  une  même  classe.  Or  c'est  ce  qu'on 
fait  aisément  parraport  à  toutes  les  véritables 
Consones,  et  c'est  ce  qui  est  impraticable  par  ra- 
port  à  H. 

Cette  analogie  générale  dans  le  mécanisme  des 
vraies  Consones  ;  n'exclut  pas  les  diférenees  ac- 
cidenté les  qu'on  y  observe ,  et  qui  constituent 
leur  caractère  spécifique;  Ainsi  b  et  rf,  sont  deux 
Consones  *  parce  qu'elles  convienent  dans  le  carac- 
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tcrc  générique  et  essencièl  de  la  Consone,  qu'on 
vient  de  décrire  il  y  a  un  moment.  Mais  leur  ca- 
ractère spécifique  provient  de  ce  que  dans  b,  la 
.  pression  se  fait  au  moyen  des  deux  lèvres  ;  et  dans 
</j  au  moyen  de  la  Langue  qui  s  aplique  par  son  ex- 
trémité médiocrement  dilatée  >  à  la  partie  du  palais 
.qui  est  immédiatement  au-dessus  de  la  racine  des 
dfcnts  supérieures  >  et  ainsi  des  autres  Consones , 
que  Ton  voudroit  analyser  et  comparer. 

L'Auteur  soutient  [p.  <>i.}  que  le  mechanisme  des 
sons  n  est  pas  et  qui  constitue  leur  nature  :  parecque 
ce  mechanisme  ne  peut  être  l'objet  de  V audition* 
-    J'en  demande  pardon  à  l'Auteur  \  mais  ceci  a 
un  peu  l'air  d!une  petite  chicane.  Persone  n'ignore 
que  quand  on  frape  sur  une  cloche ,  la  percus- 
sion même,  n'est  pas  l'objet  précis  et  immédiat  de 
l'audition  :  mais  parce  que  l'éfèt  de  la  percussk>B, 
c'est-à-dire  le  son  qui  en  résulte ,  est  si  intimement 
et  si  nécessairement  lié  avec  la  percussion ,  que 
tous  les.  changemens  qui  ariveront  à  celle-ci, 
infiûront  sur  celui-là  et  absolument  en  même  rai- 
,  son  \  il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  »  pour  bien 
.  conoître!  les .  sons  de  la  cloche  >  que  d'examiner 
la  sorte  de  percussion  qui  les  produit.  C'est  -  là 
précisément  ce  que  doivent  faire  les  Graraairiens 
philosophes ,  quand  ils  veulent  raisoner  juste  sur 
les  Sons  des  Langues.  Peut-on  mieux  conoître  les 
.éfets  que  par  les  causes  ?  Pourquoi  l'Auteur  veut- 
il  faire  >  touchant  H>  une  exception  à  un  principe 
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qui  n'en  admet  point  -,  exception  qu'il  ne  demande 
lui-mcrae  que  relativement  ïHï 

Si  les  discussions  où  Ton  vient  d'entrer  ,  ont 
sufisament  éclairci  la  nature  de  H  ;  peu  importe 
de  s'arêter  aux  idées  qu'en  avoient  les  Grecs  et 
les  Romains.  L'Auteur  infère  de  ce  que  les  an- 
ciens Grecs  exprimoient  la  valeur  de  H  par  une 
lètre  alphabétique ,  qu'ils  regardoient  H  corne  une 
Consone.  A  la  berne  heure  :  mais  on  seroit  tout 
aussi  fondé  à  soutenir  que  les  Grecs  amateurs 
décidés  du  mieux  3  selon  l'expression  de  notre  Au- 
teur, [page  101.]  s'aperçurent  enfin  de  leur  er- 
reur y  puisqu'après  y  avoir  plus  mûrement  pensé , 
ils  exprimèrent  l'éfèt  de  H  par  un  accent  ou  es- 
prit. L'alphabet  des  Romains ,  non  plus  que  ce- 
lui des  Nations  modernes  >  ne  sont  d  aucun  poids 
dans  la  question  présente  :  parce  que  celui  des  Ro- 
mains a  été  calqué  sur  celui  des  Grecs  avant  la  ré- 
forme, et  celui  des  Nations  modernes  sur  celui 
des  Romains.  Ce  n'est  donc  là  qu'une  erreur  ré- 
pétée que  son  ancièneté  ne  peut  mètre  à  l'abri 
d  une  juste  réclamation. 

Il  semble  qu'au  lieu  des  détails  qu!on  nous 
done  [page  6j]  sur  les  Consones  aspirées  des 
Grecs,  il  eut  été  plus  convenable  de  démontrer 
l'impossibilité  des  Consones  aspirées  proprement 
dites  :  ce  qui  étoit  très  facile  en  exposant  le  vé- 
ritable mécanisme  de  la  Consone  et  celui  de  V As- 
piration tant  de  fois  expliqués  dans  ces  xcmar- 
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qucs.  Mais ,  corne  il  ne  faut  pas  aisément  prêter 
d'absurdité  aux  Grecs 3  on  doit  présumer  que, 
quand  ils  parloient  de  Consones  aspirées ,  ils  vou- 
laient seulement  dire  que  les  Voix  ou  Sons-fixes 
qui  suivoient  ces  Consones ,  se  prononçoienr  dans 
la  Syllabe  avec  aspiration  :  que  dans  la  Syllabe  x* 
par  exemple  *  il  y  avoit  deux  choses  à  considérer 
et  à  exprimer  outre  le  son  «  :  i°.  la  Consonp 
ou  Son- transitif»  qui  se  combine  avec  *  :  i°.  X As- 
piration qui  doit  modifier  ce  même  *  ;  Aspira* 
non  y  dont  le  signe  se  trouvoit  fondu  avec  le 
signe  x ,  d'où  résultoit  le  signe  particulier  %  \  As- 
piration  qu  il  est  en  éfèt  très  permis  de  représenter 
séparément  ou  conjointement  avec  un  autre  signe  ; 
vu ,  qu  en  général  toutes  les  Voix  ou  Sons-fixes 
peuvent  être  aspires. 

'  Il  est  certain  que  dans  \a  halle  et  la  balle ,  [page 
67]  les  deux  a  a  sont  séparés  :  mais  ils  le  sont 
dans  ces  deux  cas  d'une  manière  si  diférente  *  que 
cela  ne  conclut  rien  en  faveur  de  l'Auteur.  Dans 
le  Ier.  cas  >  les  deux  a  a  sont  séparés  par  un  petit 
silence  volontaire  qui  a  lieu  après  la  prononcia- 
tion du  premier  >  ce  qui  done  au  canal  vocal  la 
facilité  de  se  dilater  pour  former  la  seconde  Voix 
ha.  D'ailleurs >  ort  convient  Unanimement  que  ce 
second  son  ha  difere  réèlement  du  premier  ai  c'en 
est  donc  assez  pour  cjue  f  oreille  ne  puisse  les  con- 
fondre. Dans  le  2*.  cas ,  la  seconde  Voix  a  est  sé- 
parée de  la  première  a ,  «t  parle  mécanisme, de  by 
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qui  ocasione  nécessairement  un  silence  entre  les 
deux  Voix  a  4,  et  par  l'Articulation  intermédiaire 
b  qui  sépare  le  premier  Son  a,  du  second  Son  a. 

Av&ès  toutes  les  méprises  que  nous  avons  re- 
levées dans  notre  Auteur  >  au  sujet  des  Articula- 
tions ou  Consones  -,  méprises  qu'il  doit  en  grande 
partie  au  faux  système  où  il  s'est  engagé  relative- 
ment à  H,  on  se  persuadera  aisément»  qu'il  ne 
done  pas  une  juste  notion  de  la  Consone.  Quand 
malheureusement  on  est  parti  d'un  mauvais  prin- 
cipe y  plus  on  a  d'ailleurs  l'esprit  juste ,  ec  plus  on 
s'égare.  Voici  la  notion  de  la  Consone  que  nous 
substitutions  à  celle  que  l'Auteur  établit.  [  page 
67.]  La  Consone  est  la  modification  que  l'air  vocal 
éprouve  en  s'éehapant  entre  les  organes  mobiles 
de  la  parole*  lesquels  y  par  une  pression  momen- 
tanée 3  avoient  imèrompu  le  cours  de  ce  même 
air  ;  modification  qui  varie  et  selon  le  degré  de 
la  pression  de  ces  organes ,  et  selon  la  nature  de 
ces  mimes  organes*  Ei  à  ne  considérer  que  l'éfèt 
de  la  Consone  sur  l'oreille  ;  la  Consone  est  un  son 
produit  et  par  F  explosion  de  l'air  vocal*  duquel* 
la  pression  momentanée  de  quelques-uns  des  orga- 
nesmobiles  de  la  parole  >  àvoit  iatèrompu  le  cours^ 
te  par  les  réflexions  qui  ce  même  air  éprouve  eç 
frôlant  la  surface  des  diférens  organes  sur  lesquels 
il  agit  le  plus  immédiatement. 
-  Ensorte  que  l'instant  physique  de  la  génération 
d'un  Son- transitif  9  est  le.  ccras  qui  s'écoule  depuis 
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la  séparation  des  organes  mobiles ,  donc  la  pres- 
sion momentanée  avoir  ocasioné  un  silence  ;  jus* 
qu'à  la  formation  du  canal  oral  requis  pour  rémis- 
sion de  tel  ou  tel  Son-fixe.  Corne  ce  tems  est  né- 
cessairement fort  court ,  l'impression  d'un  Son- 
transitif  sur  l'oreille  est  nécessairement  aussi  très 
rapide  et  très  fugitive. 

Avant  de  terminer  nos  réflexions  sur  le  cha- 
pitre de  l' Aspiration ,  convenons  de  bone  foi  que 
X Aspiration  a  une  sorte  de  raport  avec  les  Conso- 
nes  \  c'est  de  ne  se  faire  entendre  que  dans  le 
premier  instant  de  l'émission  de  l'air  vocal  ;  en- 
sorte  que  si  l'on  veut  faire  une  tenue  sur  ha  de 
hameau  y  par  exemple ,  on  n'entend  bientôt  plus 
que  a  dénué  du  caractère  &  aspiration  qu'il  avoir 
d  abord.  L'Auteur  ne  paroît  pas  avoir  fait  assez 
d'atenrion  à  cette  espèce  d'analogie  qui  semble  fa- 
voriser son  système  -,  mais  ce  n'est  là  qu'une  vaine 
aparence. 

Le  caractère  de  profondeur  qui  est  essencièl  à 
Y  Aspiration  et  qui  constitue  son  être  physique  > 
ne  pouvant  exister  que  par  cette  dilatation  des 
organes  de  la  voix  que  nous  avons  décrite  p.  }66> 
n'afecte  l'oreille  qu'autant  que  dure  cette  dilata- 
tion ;  après  quoi  3 1  air  vocal  prenant  son  cours  par 
tel  ou  tel -canal ,  on  n'entend  plus  que  le  son 
simple  de  laVoyèle.  Mais,  dansja  prononciation 
ordinaire  &  suivie ,  Y  Aspiration  et  la  Voyèle  as- 
pirée ont  la  même  durée,  s'entendent  précisément 

ensemble  , 
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<5ûscmble,  et  dans  le  même  instant  physique:  par- 
ce que  l'aspiration  est  une  véritable  modification  de' 
son,  laquelle  ne  peut  conséquament  exister  qu'a- 
vec le  son  quelle  «H0</i/fe.,Les,Consone$  au  con- 
traire  se  combinent  avec  les  Voix  »  çaais  ne  les  mo- 
difient pas.  Elles  ont  une  existence,  physique  in- 
dépendante des  dernières  \  quoique  par  la  nécessite 
de  leur  mécanisme,  elles  doivent  toujours  ctre 
suivies  d  une  Voix  ou  Son-fixe  quelconque  «»  corne 
H  a  déjà  été  dit  bien  des  fois.  ] 


»     %  •    * 


30.  ; 

•  •  Que  dire  i  l'Auteur  et  à  M.*  Harduin ,  qui 

tôriviènent  l'un  et  l'autre  [page  74]  de  n'avoûr 

jamais  pu  saisir  la  drférence  qu'il  y  à  entfé  lés 

Gutturales  douces  >  %a  ;  ca  3  q-ùa  dans  les  iqof * 

ia  %alle ;-  une  -Cotte  >  une  q-u'alité,  frue  dans  ^ 

g-u<?  n  0  n  &c  :  et  lé$  Gutturales  seiches  t*  g-u  *  * , 

•  «      r     <■  *  .».  »/■» 

•  .\ 

•:^  je -me  sers  de  cette  .qtraBfîcation;  parce  quejé^en  trouve  pas 
4c  meilleure  pour  «cadre-le  caractère  du  Son-dont  je  suit  afe£te_pa* 
les  Concernes g-u ;£,£•«•  des  mots  faucille-,  une  cause ,  un  q-u/ii 
6*c.  comparées  à  *•«:  c,  j«  des  mots  g-ue non  ;  102*  c<u/«  »  «n« 
tonalité  &c,  que  j'apèle  Gutturales  douces ,  par  oposition  aux  pre- 
mières. D'ailleurs  le  terme  que. j'emploie  est  analogique:  car  on  dit 
tous  les  jours  un  coùpstc,  tant  par  raport  à  l'impression  qu'il  fait 
sur  l'oreille  #  que  par,  raport  au  genre  de  percussion  qui  produit  cette 
même  impression. 

On  poûroic  distinguer. les  Gutturales  uichcsg-u;  èt  £•«,  t-h  des 
douces  correspondantes»,  en  mètant  un  point  au-dessus  des  premières 
corne  on  te  fait  ici  •  et  dans  tout  ce  Numéro* 
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g-nV;  ùzi9  q-ua i  des  mots  i-\xcuîe>  un  g-u/? 
z//2<r  caix*  * ,  iciz  q-u  6  i }  Il  faut  les  plaindre  ton* 
deux  du  peu  de  sensibilité  de  leur  organe.  Mais 
si  d'autres  persones ,.  par  pure  distraction ,  ne  s  a- 
percevoient  pas  de  cette  difërence  ,  on  les  prîroif 
de  faire  atention  au  mécanisme  des  Cônsones  ou 
Sons-transitifs  qui  viènent  d'être  comparés  :  c'est 
la  pière  -  dé  -  touché  en  cette  matière  \  un  Son 
difèrarit  toujours  d'un  autre  Son  »  eh  raison  de 
la  diférence  qui  se  trouve  dans  leur  mécanisme 
respectif.  r    > 

L'explication  du  mécanisme  des  Cônsones  dont 
iLsagit»  donét  ctfcafc  l'Auteur  dit  T^UédesS^ns 
4a  la  Langue  Françoise  >  et  #a*  celui  de  la  Nouy  * 
€&am  :  Gcn  :  {page  74.  ]  me  pluroît  trop  vague  et 
trop  indéterminée  Voici  ce^ue  1 observation  m'a* 
prend  sur  cet  objçt>  L'Articulation  ou  Son-traç- 
ikifç&t  y  dàïtfgrVktrion ,  s'exécute  ainsi  :  *  1  °.  La 
pointe  de  la  langue  n  agit  poinu-elle  est  simple- 
inp nt  poseexontre  les  dents  inférieures  j  elle  peut 

*  *  je  ne  prétends  pas  qui!  soft  impofcitfle  (fie  iién  changer  au  mé- 
canisme  que  je  déeris  ici  et  ailleurs:  j*y  {>uii  mbi-rriême  faire  «Juef- 
ques  changemens  dan*  lés  points  les  moins*  ïmportahs;  mais  îTfàût 
que  je  m'y  étudie.  Je  suis  jalon  dans  le  cas  d'un  fiorhe  qui'se  trouvant 
privé  du  jeu  libre  3e  tel  organe»  ou  de  telle  où  telle  partie  d'un  or- 
gane de  la  parerfe ,  tàcherôtt'iTy  supléer ,  et  le  fëroit  quelquefois  arec 
succès.  J'ai  dû  m'atacher.  dans  les  difèrens  mécanismes  que  je  décris» 
à  raporter  les  procédés  les  plus  simples  î  lès  plus  naturels,  et  pour 
moi ,  et  aparamérit  pour  les  autres  :  car  j^àf  trouvé  assez  de  confor- 
mé cntxc  a* mutité)  et  ccllç'dcJ  r^r>nç$  4*  f«i  côôfûltceii  ' 
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même  rester  flotante.  2?»  La  langue  se  confie  mé- 
diocrement «  et  s'apjique  au  ipijieu  environ  de  la 
partie  supérieure  du  palais  ,  par  une  bande  trans- 
versale de  sa  surface  assez  peu  considérable.  3  *.  La 
racine  de  la  langue  reste  dans  son  état  ordinaue, 
4°»  La  partie  de  cet  organe- qui  par  son  contact , 
fermoit  le  passage  $e  la  yqi*>  ç^baiçse  et  ^écarte., 
corne  il  arive  aans  toutes  les  Articulations  py 
Sons-transitifs \  et  laif  yqcal  sprt  p$r  yn  caq^l 
convenable  à  1*  Yppc  ou  Sarkjvçç  ?  quprç  y?Ut  fen- 
dre à  la  suite  4e  cefte  G^ifa  'daucç  ty/fm.]  ] 
.  Voici  q^frfej^pt  le  fwcarçisme  de  1^  fjchf. 
£fcu ,  4p  mqt  g-rç<?«(f.  i°.  .L^.çofpte  4c  U  lan- 
gue s'apuiesur  les  dejirs  inférieures.  *°.  La  pr%es- 
sion  s  exécyçe  par  une  H^e  transversale  pics 
large  et  plus  v<?i$ige  de  fy  pointe  de  la  Jaçguc, 
que  pour  h  Gpttiffale  fauff*  3°.  Cette  pression 
.  est  aussi  plus  fprte ,  ^c  àqns  I3  Gutturale  <A?#cé. 
4°.  La  raçipc  de  la  langue  ç$*  ujvpeu  fe9f|fl^* 
j°.  L'émjssion  de  lajur  yqcal  se  fait  plus  près  rdçs 
dents  supérieures  que  dans  k  pgççuule  douce  g-yc 

"  taut^^^f^^ji,  («g<  .cfl//f,  {W  $**/'*«* 

pondent  ^xfoible^  dpnc  pn  .vipw  de  d&yirj^le 

:  mécanisqae  :  pijûs,q#e  ces  dprxyègîs  (les  fattes)  ^e 

difèrent  de  leurs  /orâj ,  que  corne  îles  Çouço&pT 

"Xi  "~ 
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foibles  diferent  en  gênerai  de  leurs  fortes  corres- 
pondances *,  corne  b ,  d  diferent  de  p ,  t ,  &c. 

Cesc  du  mécanisme  bien  entendu  4g  ces  Arti- 
culations ou  Sons-transitifs  j  que  se  tirent  tou- 
tes leurs  propriétés  physiques ,  et  nomément  celle 
de  ne  figurer  pour  l'ordinaire  qu'avec  certaines 
Voyèles.  Ce  n  est  pas  qu'on  ne  puisse  les  combi- 
ner avec  toutes  les  Voyèles  >  j'en  donerai  la  dé- 
monstration à  quiconque  voudra  m'entendre  :  c'est 
même  là  un  vice  de  prononciation  familier  à  cer- 
taines provinces ,  où  au  lieu  de  coquin ,  fa-qvdri 
&c  ;  on  dit  coquin ,  faq-uin  6*ç.  \Voye\  la  Note 
~pagc  377.  ]  Il  est  constant  néanmoins  que  ces 
"Consones  se  combinent  assez  dificilement  avec 
'certaines  Voyèles.  Les  Gutturales  douces  %a\  ca  9 
.'  q-utf  s'aliem  aisément  avec  les  Fixes aâ>  00  au, 
!  an,pn\  et  les  seiches  correspondantes  g-u  /;  quai 
'  avec  les  autres  Voyèles.  En  voici  la  raison  :  ces 
"  Consones  se  combinent  facilement  avec  les  Voix 
"où  Sons  fixes  dont  le  canal  exige  de  la  Langue, 
une  position  peu  diferente  de  celle  que  demande 
leur  mécanisme  propre  ;  elles  s'unissent  au  con- 

*  traire  plus  ou  moins  dificilemerit  avec  les  autres.. 
'  Le  plus  grand  nombre  des  Conscrits  se  combinent 

*  indistinctement1  avec  toutes  le*  Voix  ou  Voyèles; 
parce  que  le  mécanisme  du  plus  grand  nombre 

"  des  Consones  s'exécute  par  l'extrémité  des  orga- 
nes mobiles  ;  laquelle  en  général  est  tris  souple 
et  très  flexible      ~  r 
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L'Auteur  pehse  [pages  7^,  76.]  avec  quelques 
Gramairiens  habiles  à  ce  que  dit  M.  Puclos ,  que 
la  diférence  des  Gutturales  douces  d'avec  les  Gut- 
turales seiches ,  vient  des  Voyèles  auxquelles  sji- 
sussent  ces  diverses  Consones.  Ainsi  donc  un  Sot* 
qui  n'existe  pas  encore  ,  influe  sur  un  Son  qui  est 
déj^i  passé  lorsque  celui-là  se  fait  entendre.  Voilà  eut 
vérité  une  étrange  doctrine. 

a» 

ai. 

.  * 

ApRès  l'aveu  que  l'Auteur  a  fait  du  peu  de 
sensibilité  de  son  oreille  dans  le  discerneraient 
des  Sons  >  par  raport  aux  Consones  que  nous  me- 
nons d'examiner  ;  il  est  moins  étonant  qu'il  re- 
fuse dadmetre  les  trois  Articulations  ou  SonHran- 
.sitifs  ï ,  y;  i-1 ,  i-1-1  >  g-n  ,  des  mots  aïeul ,  a^eul\ 
-Soleil  9  ecaMe-y  vig-n* ,  di%-x\e&c.  Discutons  suc- 
cessivemept  ces  diférens  objets.'  \  :  r 

Il  prétend  avec  M.  Harduin  [pige  78]  que  s*2,y 
^estCqnsone  dans  aïeul  >  ayeul\  *//;€t  o-uàtàyet\x 
être  aussi  réputés  Consones  dans  huit ,  <Hii*;C'e$t 
évidament  là  une  pétition  de  principe  :  car  cgupc 
qui  veulent  que  ï  soit  Cpfi^ooe  dam  dUul  >  sontiè- 
nent.cn  même  tems  que  ce  Son  est  tout  aUjtré,que 


*  Observons  en  passant  que  M.  Duclos  se  trompe  (Tans  fin  endroit 
de  sts  Remarques  sur  la  G  ramai  re  de  Port-royal ,  raporté  par  l'Au- 
teur ,  page  77.  Le  Secrétaire  de  l'Académie  Françoise- avance,  que» 
«iif  dans  a'Uul  étoit  Voyèle ,  ce  mot  se^oit  composé  de  trois  Syl- 
labes physiques  :  il  k  serait  de  quatre.  **  î**«.  ,  /'•  Ifoyci  n°«  17-! 


le  Son  i  dans  fe  !mot  ïktu  \  que  ces  deux  Sons  difc- 
rem  physiquement  autant  qu'il  est  pkftsible  -,  pui£ 
qu'ils  àe  sont  ni  3c  même  genre  ,  toi  de  même 
"dasst  :  au  lieu  qu  ih  cbftviènent  avec  leurs  adver- 
Maires  que  u:cz  o-u  dans  huile  et  dans  o-ui ,  ont  abstf* 
îunféht  le  fnPrhe  son  que  dans  unité >  o-ntrage  &c% 
Wi-ils  Sont  teftaiiièment  Voyèlès  j  Sons- fixes. 

Nos  Auteurs  insistent  sûr  la  parité ,  en  disant 
que ,  corne ï modifie  eu  dans  aïeul y  de  même u 
et  ou  modifient  i  dans  huile  et  dans  c-ui. 

Il  y  a'ici  ûhe  erreur  insoutenable  et  une  se-* 
tonde  pétition  de  principe.      i°.  Les  deux  Sotà 
u  et  ou  forment  avec  i  de  huile  et  de  o-ui,  ce 
qu&tvapèlc  une  Diphtongue  dans  le  langage  de 
toûties  Gtamàirtens.  Mais  quel  eit  le  Gramairteh 
^philosophe  qui  puisse  acorder  que  dans  une  Diph~ 
-ttflgôeVla  fteporitive  modifie  h  Pbirpositive  ?  On 
ne  peut  voir  dans  une  Diphtongue  que  ce  qtii 
Vf  c^t  :  deux  Stftft ' très  distincts  qtfi  (se  Succèdent 
implantent  i  cause  de  la  brièveté  dta  premier. 
^DcJà,  des  £rattiàhti^n$  ped  exac&âht  ctfique  ces 
yfato  SèAs  se  fbrtfaôieiit  en  une  seule  émission  de 
Vdifc,  se  modifiaient  "&c.  On  'peut  relire ,  ou  se 
^^«'ce'qbi'a^té'dit  ^i^éifeÈtteht  /i*.  n  : 
xm-vera  que,  dans  h  Diphtongue,  il  n'y  a  nulle 
sorte  de  modification  y  jnais  uniquement  la  réu- 
nion de  deux  Sons  en  un  tems  syllabique-conven- 
-ttônèl.    iQ.  Enfin  de  quelque  hta^ière  que  nés 

itàtfciks pufcscrireàtêiïdrë  (jiiVMi h 'O^litdrf-r 
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JfUC  U  ptcflûçre  Voycle  pu  Voix  -modifie  la  se- 
conde ;  on  doit  jqgér  qu'Us  admètcnt  une  grande 
jdiféççncc  entre  la  manière  dont  une  Voyèic  et  dont 
june  Consonc  modifient ,  selon  leur  langage,  une 
Voyèle  :  or  ils  su^osent  que  leurs  adversaires  acot- 
dent  que  ï  modifie  eu  dans  aïeul,  corne  ou  modifie 
i  dans  o-ui  ;  c'est-à-dire  corne  la  Prépositive  /no» 
Jifie  la  Postpositive.  C'est  la  pétition  de  principe 
que  nous  leur  avons  xeprochee  :  car  loin  de  re- 
garder ï  corne  une  Voyèle  dans  à\eul\  leurs  adver- 
saires y  regardent  ï  corne  une  Cqn^pne* 
-     11  faut  ,donc  toujours  en  revenir  au  véritable 

•  •  • 

..point  de  la  question  :  savoir  si  on  .entend  la  racmp 
:  chose  en  prononçant  i  dans  o-ui>  qyfcn  pronon- 
çant ï3  y  dans  aïeul \payen  fyc.  Nos  A^wurs  sqii- 
tiènent  l'afirmative  :  on  doit  les  apposer  de  boqe 
Jfoi  et  les  en  croire- sur  leur  parole,*  mais  corne  iU 
jdoivent  reconoître  la  même  sincérité  dans  Jeuœ 
adversaires ,  ils  sont  obliges  de, les  ,ççaii;e  ^gssi,» 
.qiund  ces  derniers. assurent  que^epr  oreille  e$t 
.dtférament  afectée  ,par  ces  deux  Sons  i  ,et  u 

Cornent  donc  décider  le  foqd  de  la  contesta- 
tion, et.  déterminer  si  i  est  Voyèle  pu  Çonsone? 
Il  faut  suivre. la  route  que  nops  430ns .  prise  par 
raport  à  Hy  [nQ+ 19]  consulter  kNawe,  et  étu- 
dier atentivement  le  mécanisme  quelle  prescrit 
pour  former  le  Son  représente. par  i* y  dans fc* 
.mots  aïeul j  payen ,  &c.  Voici.cs  que, je, remarque 
i<fcps  h  formation  4e  £  i?^  Mes  lèvres  sont  &$* 

X* 
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action  et  médiocrement  entr  ouvertes,  corne  pouf 
la  prononciation  des  Palatales  et  des  Linguales  d>  t\ 
l  &c.  i°.  La  pointe  de  ma  langue  s'élargit ,  et  sa* 
puie'  sur  la  racine  des  dents  inférieures.  }°.  Ma 
langue  se  gonfle  considérablement  vers  son  milieu. 
4d.  Elle  se  courbe ,  de  manière  que  sa  surface  con- 
'vexe  est  supérieure.  50.  Enfin  elle  touche  légère- 
ment le  palais  ,  par  une  bande  transversale  assez 
étroite*  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  sa  convexité, 
fc'est  bien  là  assurément  le  mécanisme  d'une  Con- 
sone  ou  Son- transitif. 

Cela  étant,  pourquoi  tout  le  monde  n  est -il 
pas  d'acord  sur  cet  objet  ?  On  ne  voit  pas  en  gé- 
néral,  qu'on  élève  de  semblable*  dificultés  sur  les 
autres  Articulations  ou  Sons-transitifs  :  persone 
pe  leur  dispute  leur  état, 

-'  La  réponse  est  facile.  On  n  a  pas ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  aprofondi  Ifc  mécanisme 'dë-Ia  parole  autant 
f qu'il  métftoirdfe^ttej  er  c'est  encore  une  ma- 

•  tière  presque  toute  neuve.  Il  y  a  d'ailleurs  sur  le 
point  que  hous  examinons  spécialement  ici ,  plu* 
sieurs  causés  qui  bht  du  égarer  des  gens  peu  aten- 

^tifs,  où  dés  persones  dont  les  organes  ri*ont  pas 
"iparamerit  toute  là  sensibilité  requise.  1*.  C'est 
qulP  se  trouve -que  le  mécanisme  Je  la  Voix  i> 
-dan$  les  circonstances  qui  ne  sont  pas  essencièles, 
?«st  à  peu  de  chose  près  le  même ,  que  celui  de  T Ar- 
ticulation ou  Son- transitif /.  Ehéfèt,  qu'on  pro- 

*  ponce  i  dans  IcsWts  <waj  UM**  î««  <Sv»  ec 
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iqu'on  en  étudie  le  mécanisme  >  on  vèra  que  la  lan- 
gue est  presque  disposée  de  la  manière  qui  vient 
d'étiré  décrite  pour  la  prononciation  de  ï\  excepte 
seulement  que  le  cours  de  l'air  vocal  n'est  pas  in- 
tercepté. Mais  il  faut  avouer  que  l'ouverture  qui 
reste  libre ,  est  si  petite  ;  et  d'un  mitre  côté  la  pres- 
sion que  demande  i'est  si  légère*,  qu'il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'on  y  soit  trompé ,  et  que  l'on  confonde 
ces  deux  Sons  ?,  i ,  malgré  Imposition  physique  de 
leur  'mécanisme  qssencièl %  qui  est  de  fermer  le 
canal  oral ,  ou  de  le  tenir  ouvert.  i.°  L'erreur 
a  encore  été  favorisée  par  l'écriture  qui  présente 
ou  le  même  signe ,  bu  un  signe  fort  aprochant  > 
et  pour  la  Voix  ou  Son-fixe  i  ^  y  (oo-iy  chymie  ) 
et  pour  l'Articulation  ou  Son-transitif  ï>y  (aïeul % 
'  ayeul ,  païen  >  payen  &c  ).  Or .,  qui  ne  conoît  l'em- 
*  pife  des  signes  sur  les  Homes ,  et  même  sur  ceux 
qui  se  croient  Philosophes  ?  On  sait  combien  ils 
ont  de  peine  à  séparer  les  choses  d'avec  les  signes 
qui  les  représentent;  et  à  juger  des  signes  par 
les  choses ,  et  non  pas  des  choses  par  les  signes. 
I  Voye\  n.°  2,  ] 

Mais  enfin ,  malgré  les  raports  accidentels  qu'on 
reconoît ,  et  que  nous  avons  avoués  dans  le  mé- 
canisme de  ï  et  dans  celui  dé  i/  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  deux  Sons  difèrent  quant  au 
point  essencièl ,  te  seul  qui  distingue  le  Son  tran- 
sitif du.  Son- fixe  \  je  veux  dire  Yintereeption  ou 
la  non- interception  de  l'air  vocal.  Il  est -donc  pos- 
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sible  de  fixer  invariablement  l'état  de  2?  et  je  cco^ 
l'avoir  fait. 

Il  y  a  encore  dans  le  mécanisme  de  ï  et  datas 
celui  de  i  j  une  diférence  qui  n'est  pas  à  négligea: 
c'est  que  dans  la  formation  4c  ï  »  les  lèvres  sonr., 
come  on  la  dit  ,  entrouvertes  et  sans  action i  au 
lieu  que  pour  i ,  les  deux  coins  de  la  bouche  se  re- 
tirent un  peu  vers  les  oreilles.  [n.°  a.  ] 

On  peut  se  .démontrer  à  soi-même  la  vérité  4e 
tout  ce  que  je  viens  d'établir , en  répétant  plusieurs 
fois  avec  grande  atention  >  et  en  comparant  les 
Sons  i  et  i  dans  les  mots  le  paysj  la  paye  &c> 
qui  se  prononcent  lepe'i,  la  pèle.  Il  faut  dans  ce 
dernier  mot  la  paye,  prononcer  e  final  le  plus  Je- 
gèrtment  qu'il  est  possible  »  come  on  le  fait*  par 
exemple ^  dans  tous  les  mots  qui. finissant  un  vers  , 
:  sont  terminés^par  cet  e ,  apelé  vulgairement  É  muet. 

Pauvres  humains,  quelle  est-nôtre  sagesse! 
Un  composé  de  force  et  dc<fbsbktte. 

En  reprochant  ainsi  les  deux  Sons  contestés ,  i  j  f  3 
on  en  sent  mieux  la  diférence  ;  r  et  en  observant 
soigneusement  le  mécanisme, particulier  que  fuu 
et  l'autre  .exigent,  on  aura  la  satisfaction  de  se  con- 
vaincre soi-même  de  la  vérité. 

Poursuivons  l'examen  des  raisoncraens  de. no- 
tre Auteur.  Les  principes  que  .nous  venons  d'éta- 
blir nous  fourniront  des  armes  puissantes,  pour  le 
combatte*. 


l!  avance  [page  79]  que  ce  sèroït  un  argument 
bien  foible  de  prétendre  que  ï  dans  d\eul>  est  con- 
sonne >  parce  ^ke  U  W/i  ««Vit  y>eut4tf<  continue 
par  une  cadence  musicale.  Il  ajoute  qu'il  en  esc 
ainsi  de  toute  prépositive  de  Diphthdngut  à  cause 
que  le  son  en  passe  trop  tapïdembnt. 

Oh  voit  que  l'Auteur  tft  'tçtijoats  ^cle  à  su- 

poser  ce  qui  est  en  question  ;c*e$t-à-dire,  que  i'cst 

Une  Voix  ou  Son-fixe  etitièt ement  comparable  zéitl 

Prépositives  cdes  Diphtongues  'qui  *sont  certaip^* 

ment  des  Voyèles.  Prenons  une  autre  -marché  , 

..é  y 

et  apuiïons  notre  sentiment  sur  des  faits  incon- 

•testables. 

Que  jedone  ànnMusidch^^Ui  ne  ju^ttdit^âes 

♦Sons  de  ïrionft 'Langue  qbc  par  l-cdrfctirfc,;ce  vers. 

Il  ne  peut  soutenir  le  fardeau  de  la  vie  > 

"poiir  le  mètre  en  chant-,  en  lui  refcotaindant  de 
faire  une  cadence  à  la'fih.  Il  rie  hfahqueroit  pas 
de  changer  'e  de  vitth  un  lorfg  fc-a^mais,  si  je 
lui  faisois  comprendre  que  par-là  il  dénature  le 
mot,  et  que  vî n'est  point  vi-e*a;  il  lui  scroit  facile 
de  rejeter  toutes  ses  cadences  sur  i  *  de  vie. 


»  Il  me  tetrible  tyrtrn  ComtfdWitar  lnteïT1]geflt  tléyfok'évîter  de 

:  ftîre  tomber  sur  i y^ooiqae  eela  sepuîMeptof slqueîiem*  de*  cadences 

.  ce  des  tenues;  parce  que  cette  Voix  i  a  «opîptfu  de  volume  <*st  trop 

exiguë  ,  pour  se  prêter  avec  succès  ♦•  à  ces  jortes  d'agrémens  :  tes 

'Èùnstfâot  c*omc  â^i^Srç^fsài^mtn^farptdftts. 
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Que  je  lui  donc  ensuite  cet  autre  vers  avec  les 
mêmes  suposhions ,  et  les  mêmes  conditions  , 

La  mort  est  on  tribut  qu'il  faudra  bien  qu'il  payt» 

Il  lui  seroit  impossible  de  .finir  par  une  ca- 
dence ,  autrement  qu'en  changeant  t  de  paye  eh 
c-u,  corne  tout-à-l'heure  ;  ou  qu'en  portant  la  ca- 
dence sur  le  Son  /de paye  {ptïe  )  :  sans  qu'il  put 
4a  faire  tomber  sur  i*.  De  même  que  s'il  vouloir 
iplacer  une  tenue  à  la  fin  de  ce  vers  j         ' 

Petits  oiseaux ,  chantez  sous  ce  feuillage 

il  faudrait  de  toute  nécessité  qu'il  changeât  c  fi- 
;  nal  de  feuillage  en  e-u ,  ou  qu'il  fît  tomber  la  tt» 
,  nue  sur  a  du  même  mot ,  sans  pouvoir  jamais  en 
charger  g;  parce  que  g  est  décidément  une  Con- 
sone.  L'analogie  ne  sauroit  êtte  plus  frapante  :  elle 
force  -à  conclure  que  ï  de  aïeul,  est  tout,  aussi  vé- 
ritablement Cpnsone ,  que  g  de  feuillage*    . 

Encore  un.  exemple  :  soient  ces  deux  vers  à  mè- 
tre en  chanf , 

~     ï.  La  vie  est  un  tourment,  quaûd  on  n'a  plus  d'espoir* 

i.  Qu'il  me  paye  à  l'instant  les  maux  que  fai  souferts* 

Il  n'est  plus  possible ,  à  cause  de  la  structure  des 
deux  vers ,  de  changer  e  de  vie  et  e  de  paye  en  e-u  : 
ces  Voyèles  s'élident  nécessairement  par  la  rencon- 
tre des  Yoyèles  initiales  qui  les  suivent.  On  peut  a 
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malgré  cette  élision  ,  faire  une  tenue  sur  i  d* 
vu  y  mais  on  ne  le  peut  sur  ï  ou  y  de  /raj* 
(  ptïe  ).  Donc  i  et  ï  ne  sont  pas  de  même  es- 
pèce. Donc. on  a  raison  de  ranger  ï  parmi  les  Con* 
sones  >  puisqu'il  en  a  une  des  conditions  cssen- 
cièlesj  celle  de  ne  pouvoir  soutenir  détenue  ou 
de  cadence  dans  le  chant. 

On  ne  doit  donc ,  en  aucune  manière  ni  en 
.aucun  cas ,  comparer/ j  y  des  mots  aïeul,  ayeul\ 
payen  j  païen  ,  paye  &c ,  à  la  Prépositive  d'une 
Diphtongue,  corne  le  fait  notre  Auteur.  En  cfct^ 
si  lçs  Prépositives  des  Diphtongues  nadraètcnt  ni 
cadences. ni  tenues  ;  cela  ne  vient. que  d'un  arange- 
ment  conventionèl  qui  veut  qu'olri  prononce  ces 
Sons  très  rapidement-,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  soient  en  eux-mêmes  susceptibles  de  toutes  les 
expressions  du  chant  :  *  au  lieu  que ,  dans  les  mots 
cites  ci-dessus ,  ï  s'y  refuse  entièrement  par  une  im- 
possibilité physique  tirée  de  son  mécanisme ,  le- 
quel détermine  ce  Son  ïj  à  être  un  Son-transi- 
tifs une  véritable  Consone.  ,; 

Je  veux  bien ,  pour,  un  moment.,  àdmètre  avec 
l'Auteur ^  [page  8 1.  ]  que  toute  Articulation  orale 
est  mut'te  ou  siflante.  Rien  n'empêche  qu'il  ne 
range ,  s'il  le  veut  ',  l'Articulation  i,  dans  la  classe 
des  slflantes  :  elle  a  pour  cela  tous  les  caractères 
qu'il  exige.  i°.  Les  lèvres  sont  ouvertes  pendant 

*  Foye\  U  Note  fuplriciue,  jug<  }8f. 
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sa  fotmatiqn.  i°.  L'air  vocal  n'est  paj  tèlement 
intercepté 4  qu'il  ne  s'en  échape  assez  pour  pro- 
duire une  sorte  de  siflement ,  à-peu-près  corne  danf 
Z>s\jyc-hy&c. 

Quant  à  la  question  de  M.  Harduin  répétée 
par  l'Auteur ,  [page  8  y .  ]  je  réponds  que  dans  les 
deux  exemples  cités  >  les,  maux  (Fyeux ,  les  faux 
JD'ieux  >  les  Sons  d'y  et  JDi  sont  absolument  les 
mêmes  :  que  c'est  de  part  et  d'autre  la  Voix  ou 
Son-fixe  i  précédé  de  l'Articulation  ou  Son-transitif 
d.  Il  ne  s'ensuit  p^$  cepçn^t  que  dans  ce  vers  ^ 

Feux  qui  Jbtact  Mcssé,  j*  redoute  vos  dptmet, 

.7*  de  yeux  soit  lç  inemç  Son  que  dans  les  exem- 
ples précédais.  Dans  ce  vers -ci  ,  Y  est  notre 
Consone  cQiitçstce.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  impos- 
able do  doner  le  même  Sçn  à  Y  de  Yeux ,  qu'à  y 
4e  d'yçujc  :  mais  je  soutiens  que,  dans  1  usage  co- 
mun  y  lç  premier  Spn  de  ce  mot  Yeux  est  la  Con- 
sone  ïy  dont  nous  avons  taché  d  établir  l'existance 
dans  tout  le  présent  Numéro. 

Cette  assertion  paroîtra  sans  doute  bien  étrange. 
Qiîoi  !  dans  le  rrçcme  mot  ?  lç  même  caractère  sera 
tantôt  une  Yoyèle ^  tantôt  une  Çonsone  ?  r  II  faut 
comeneçr  pat  se  dépouiller  de  toute  préocupa- 
tjpn  çf  observer  q^içi  le  Son  Y  est  indépendant 
.dç  h  signification  *  du  moç.  Le  Son  est  simple- 

f~v  'C'csrtRTTrt "que  tione  Consouc  ï  païufi  et  dtspirofr  sans  consé- 
quence pour  la  significatyp  j  ^Of  ^«iVîilfe* .4WT?  ***  pn  toyV- 
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ment  une  afaire  d'organe,  un  résultat  physique. 
La  signification  est  un  objet  de  pure  convention. 
Enfin  il  Faut  se  ressouvenir  de  ce  qui  a  été  observé 
sur  le  mécanisme  de  la  Voix  i  ^  et  sur  celui  de  l'Ar- 
ticulation ï:  savoir  qu  en  bien  des  circonstances 
accidentèles  ,  les  deux  mécanismes  ont  des  ra- 
ports  comuns  ;  qu'ainsi  l'impression  de  i  sur  l'o- 
reille^ dbit  se  raprocher  de  celle  de  ï  sur  le  même 
brgane  :  ÔTc.  Tout  ceci  suposé  3  voici  cornent  je 
prouve  ce  que  je  viens  d  avancer. 
r    r°.  J'ai  dit  qu*il  étoit  très  possible  de  doner  au 
mot  Yeux  dans  mon  vers,  le  même  Son  absolu- 
ment qu'il  a  dans  l'exemple  cite  les  tnaUx  d'yeux; 
mais  il  fàudrok  alors ,  par  une  suite  du  mécanisme 
3cs  deux  Sons  i  tie-a  'j  ménager  un  petit  repos  en- 
tre Y  tt  e-vx.  Catf  le  premier  Y  (i)  demandant  un 
canal  dont  le  diamètre  est  le  plus  petit  possible  ; 
et  le  second  t-ux  (e-u)  voulant  un  canal  d'un  diamè- 
tre beatitoup  ptostonsidérable:  on  emploie  un  ccr7 
tain  tems  pour  passer  de  la  formation  du  premiet 
fcanal  à  cette  dû  second.  Or  come  cet  intervale  de 
rems,  quelque  court  qu'il  soit ,  s'opose  en  éfèt  à  là 
Rapidité  avec  laquelle  doit  se  prononcer  une  Diph- 
tongue^  cbme  d'yeux  ;     20.  je  dis  <que  pour  garder 
la  mftne  durée  syîlabîqtie ,  on  substitue  à  y  (i)  qui 
çtoït  Vbyèle  dkhs  d'y • ..  la  Consone  ï>  lorsque  ce  mot 


fuie ,  avec  la  Voyèlc  i  (i)  prolongée, j  et  apuje^f  apuy<ms  (apuïU{  * 
éfuihns)  arec  U  Goûtent  1  fo ,  c'*   :  J 
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yeux  est  isolé  *  ainsi  que  dans  mon  vers  »  parce  que; 
corne  il  n'y  ?  nulle  interruption  sensible  entre  l'im- 
pression de  la  Consone  et  celle  de  la  Voyèlc,  la  pro- 
nonciation ï  e-u  du  mot  Yeux%  paroît  sous  ce  raport 
et  au  moyen  de  ce  léger  changement,  plus  con- 
forme à  celle  de  d'yeux  prononcé  en  diphtongue. 
La  preuve  que  ce  changement  est  léger;  c'est  qu'il 
y  a  très  peu  de  persones  qui  croient  ne  pas  pronon- 
cer la  même  chose  dans  les  deux  cas ,  à  cause  des 
xaports  accidentels  des  deux  mécanismes ,  qui  doi- 
vent nécessairement  influer,  en  raison  directe» 
sur  les  Sons  comparés  ,  corne  il  a  été  observé. 
Que  faut-il  en  éfet  pour  substituer  ï  à  i  en  passant 
de  d'yeux  à  Yeux}  Fermer  très  légèrement  et  par 
une  action  très  preste  ,  un  canal  fort  peu  ouvert 
dans  l'émission  de  la  Yoycle, L  Assurément  ces 
deux  mécanismes  ne  difèrent  pas  assez  ;  pour  que 
ï'efet  qui  en  résulte ,  soit  extrêmement  sensible  à 
une  oreille  inatentive  ou  peu  délicate.  Telle  est 
la  source  et  la  cause  de  l'erreur/ 

Il  se  pj*is£NXE  ici  une  objection  à  résoudre,  y 
dans  d'yeux  est,  selon  moi. ,  la  Voyèlei  :  on  ne 
remarque  cependant  pas  ençre^  çt  t-ux  ce  préten- 
du repos  t  que  je  crois  nécessaire ,  dans  Yeux  de 
mon  vers  ,  si  on  voulolt  doncr  à  ce  Y  initial 
la  véritable  prononciation  de  la  Voyèlc  i.  Pour- 
quoi cette  difërence  ?  Le  voici  :  une  propriété 
incontestable  des  Consones  ^  c'est  de  soutenir  et 
'de  fortifier' les '  Voyèles  avet  lesquelles  elîes  se 

combinent  î 
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tômbinent  J  surtout  quand  la  prononciation  en 
doit  être  rapide  et  fugitive,  corne  dans  toutes  les 
prépositives  des  diphtongues.   Il  n'est  donc  pas 
ctonant  qure  dans  d'yeux  la  prononciation  de  y  Q)9 
soutenue  par  la  Consone  dy  soit  et  très  rapide  et 
très  distincte/:  julien  que  dans  Yeux  de  mon  vçr$Jt 
Y  étant  abandoné  à  sa  propre  fqfblçsse ,  il  faut» 
qu'il  se  soutiène  par  lui-même  y  et  que  sa  pronon-t 
exation  pour  être  afermie,  soit  corne  circonscrite 
par  un  court  silence» 

j  Ne  doutons  point  de  l'uniformité  de  cette  loi» 
dans  toutes  les  rencontres  semblables;  et  jugeons 
gue  par-tout  où  i  >  non  combiné  avec  une  ou  plu-* 
sieurs  Consones  j  seroit  prépositif  d  une  diphton- 
gue j  il  se  change  en  la  Consone  ï  >  par  les  raisons 
et  de,  la  manière  qui  viènent  d'être  expliquées.^ 
La  même  chose  n'arive  à  aucune  autre  Voyèlc  pré-; 
positive,  telle  que  u  et  ou  dans  huile ,  o-ui  &f\. 
parce  que  nulle  Voyèlc  n'est  aussi  foiblc  que  i  y 
parce  que  nulle  Voyèle  n'a  une  Consone  dont  le 
mécanisme  ait  autant  de  raport  avec  le  sien. 
.  Je  finis  par  une  observation  qui  a  échapé  jus-; 
qu'ici  :  c'est  qu'il  faut  reconoître  nécessairement 
un  i'foible  .,  et  un  i'.foxt  \  lesquels  ne  diferent  entre 
eux,  que  par  le  degré  dépression,  qui.  tout  léger 
gu  il  est  en  lui-même , .  admet  cependant  des .  di- 
ferences  marquées  , .  telles  qu'on  les  sent  entre 
les  ï,  i' des  mots  Pléiade  (ï  foible),  qu'il  paye 
{péit}  (  ï  fort) -j  rayon  (  réïùn)  (  ï  foible  * é 
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qu'il  raye  (  reie  )  (  ï  fort.  )  &c  [Foyef  ï  h 
fin  du  n°.  suivant.] 

%2. 

L'Auteur  observe  avec  beaucoup  de  justesse 
[page  S j  et  suivantes  ]  >  qu'après  l'Articulation 
ou  Consone  apelée  vulgairement  1  mouillée  >  et 
qu'on  représente  en  François  de  bien  des  manières 
difcrentcs  t-l^  i-l49  1*1 9  l*h  &c3  on  entend  cons* 
tament  le  son  rapide  de  i,  soit  qu'on  l'écrive  corne 
dans  bou\-\Aic  ,  saA-]ic  3  soit  qu'on  ne  l'écrive  pas 
corne  dans  boiAAAon  3  feux-liage  &c  :  que  c'est 
par  un  renversement  ridicule  dans  notre  très  bar- 
bare Ortographe ,  que  i  précède  comunément  1 
mouillée  ;  quoique  cet  i  ne  se  fasse  entendre  qu'a- 
près ,  corne  dans  les  mots  -portail ,  murai-Ile  3 
touillant  &cy  qu'on  prononcc/Ttwïal-ie-u,  mura- 
1-i  e-vu ,  boià-iant  &c>  ainsi  qu'il  sera  expliqué  ci* 
après  :  et  qu'enfin,  les  persones  qui  en  écrivant , 
consultent  plus  l'oreille  et  l'analogie  des  Sons  que 
les  règles  illusoires  de  l'Usage,  ne  manquent  jamais 
de  mètre  un  i  après  1  mouillée  dans  les  mots  mer- 
veilleux ,  sémillant  &c  •,  qu'elles  écrivent  mervtit- 
\\eux .»  semiûiant  &c. 

Tour  cela  est  très  bien  vu  ;  tout  cela  me  pa- 
rôit  incontestable  :  mais  certainement  l'Auteur  se 

•  ♦ 

trompe ,  quand  il  se  persuade  qu'on  entend  dans 
la  prononciation  exacte  *  de  1  mouillée,  précisé* 

^  •  Ce  terme  <x«a  a'œ  point  inutile:  car  U  feu  coavoUf  9* 
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ment  le  même  son  que  dans  la  prononciation  de 
toute  autre  /.  [page  $j.]  Pour  moi  j'entends  très 
distinctement ,  ainsi  que  toutes  les  persones  que 
j'en  ai  fait  juges,  Un  son  fort  diferent  dans  la  pro- 
nonciation de  /  ordinaire  >  corne  dans  une  file  >U 
folie  y  un  bal  &c  \  et  dans  celle  de  1  mouillée ,  corne 
dans  unefi-l-le  yla  touMie  „un  baiA  &c.  * 

Auquel  de  ces  deux  jugemens  contradictoires  > 
faut  il  s'en  raporter  ?  Il  y  a  une  présomption  gé- 
nérale en  notre  faveur  :  c'est  qu'il  est  très  pos- 
sible ,  que  faute  d'une  atention  sufisante  ou  dune 
certaine  délicatesse  dans  l'organe»  on  n'entende 
pas  ce  qu'on  devroit  entendre  ;  au  lieu  qu'il  est  im~ 

dans  la  prononciation  mole  et  négligée  qu'on  se  permet  en  con- 
versation ,  la  plupart  des  Sons  dont  le  mécanisme  demande  un 
peu  de  travail ,  s'abâtardissent  insensiblement  ;  et  c'est  ce  qui  se 
remarque  en  particulier  ,  par  raport  à  la  Consone  /•/ ,  à  laquelle 
on  substitue  assez  comunément  ou  / ,  ou  ».  Ainsi ,  au-licu  de  pro- 
noncer boux'ÏAic ,  travaiA ,  avec  la  précision  que  demande  le  méca- 
nisme particulier  àel  mouillée  (*•/  »  i-l-l  6k);  on  prononce  bouMe  % 
totat  folle  :  ou  bien  bouiie ,  trardU  bc.  Cfest  un  abus  contre  lequel 
les  Instituteurs  ne  sautaient  être  trop  en  garde.  Cet  abus  énervera 
infailliblement  notre  Langue  ♦  par  l'ascendant  que  la  prononciation 
des  Cercles  prend  peu** à* peu  sur  la  prononciation  soutenue  de  la 
^Chaire  ,  du  Théâtre  et  du  Bareau.  La  corruption  s'introduit  d'abord 
4ans  les  mots  d'un  très  fréquent  usage»  (pai-\*U9  VessaiArles  6?)  et 
finit  par  devenir  générale.  [Voyez  première  Remarque  de  M,  Duclos  , 
sur  la  GRAM  •  GÊNER  :  de  Port-royal^ 

*  Je  me  servirai  toujours  dans  la  suite  du  signe  / ,  pour  désigner 
le  Son  de  1  ordinaire  U .  U9  li  &c9  et  du  signe  eonu  W,  pouf 
indiquer  le  Son  propre  de  1  mouillé*  dans  les  mots  bàrcai-X  t  p*s* 
tà-U,  orc\f\Ut  merrei'ï'le  &§„ 

Ya 
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possible  à  un  home  de  bone  foi  d'entendre  ce  qu'il 
n'entend  point ,  ce  qui  n'existe  pas» 

Aloris  plus  loin;  et  prouvons  que  non-seule- 
ment'iioUs  entendons  deux  Sons  diférens,  dans 
la  prononciation  de  /,  et  dans  celle  de  i-/:  mais 
que  tout  le  monde  doit  les  entendre. 

On  voit  bien  que  nous  alons  en  venir  à  l'ana- 
lyse du  mécanisme  de  ces  deux  Sons  :  c'est  la 
Seule  route  qu'il  y  ait  à  prendre  dans  ces  matiè- 
res ,  "ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  bien  des  fois  ;  elle 
est  si  sûre  que ,  par  son  moyen ,  les  Sourds  et 
Muets ,  à  qui  l'Art  sait  douer  la  parole ,  distin- 
guent, avec  autant  de  justesse  que  nous-mêmes ., 
les  Sons  qu'ils  n  entendent  point.  [Voye\  page  n 
-de 'cet  Ouvrage.] 

Voici  ce  que  l'observation  aprend  sur  la  gé- 
nération de  ces  deux  Consones  ou  Sons-transitifs 

1  et  i-L  I*  Tel*  est  le  mécanisme  de  /:  i°.  les 
lèvres  sont  sans  action  et  légèrement  entr  ouver- 
tes ,  corne  dans  toutes  les  Consones  qui  ne  sont 
pas  labiales.  z°*  La  pointe  de  la  langue  s'élargit  et 
Vamjhcit  assez  considérablement.  j°.  Le  corps  de 
la  langue  pose  sur  la  mâchoire  inférieure.  4°.  La 
pointe  seule  se  relève  et  frape  d'un  coup  sèc  le 
palais;  à  un  petit  travers  de  doigt  des  racines  des 
dents  supérieures.  ,2.  Telles  sont  maintenant 
les  di&rences  qu'on  remarque  dans  le  mécanisme 
de  M.  i°.  Ce  n'est  pas  la  pointe  de  la  langue 
qui  exécute  la  pression  *  mais  une  partie  de  la 
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Surface  de  la  langue  un  peu  postérieure  à  là  pointe* 
i°.  La  pointe  de  la  langqe  se  courbe  tant  soit  peu , 
inféricurcmént.  30.  L'interception  de  l'air  ne  se  fait 
plus  par  un  coup  sèc*  mais  par  faction  de  la  lan- 
gue qui  frote  et  glisse  molement  contre  le  palais. 

C'est  par  une  suite  du  mécanisme  dé  la  Consone 
f /,  qu'on. entend  après  elle ,  une  sorte  de  périt  i 
très  rapide  et  très  fugitif.  Le  canal  oral  étant  à-peur 
près  disposé  ,  corne  il  doit  l'être  pour  la  forma- 
tion de  2;  aussitôt  que  l'air  vocal  trouve  une  is- 
sue, il  doit  rendre  ce  son ,  qui  étant  trop  léger 
et  trop  foible  pour  doner  un  point  dapui  à  h 
voix  ,  demande  à  être  soutenu  par. un  second  son 
£u  *  qui  termine  la  prononciation  de  i4  (/-i  c-u  **) 
corne  celk.de  toute  Consone  finale  et  sonore: 
Ainsi  un  atiraiA  ,  le  seuiA  &c  >  se  prononcent 


■  »  1 


*  Je  marque  ce  Son  e-u  du  signe  de  briiveti;  patecqu'i)  est  véri- 
tablement'6re/"  et  ténu •:  plus  bref  par  exemple  que  e-u  ,  qui  l'est 
aussi  dans  le  tmVjttanè'i  jurtnit  >  Ce  mot  )e-unt  done  la*  dlft- 
lencc  de»  deux  Sons  dont  nqu*  parions  ;' perce  que,  cç  Son»  *-* 
bref  dont  il  s'agit  ici  ^  écrit  par  *.-,  fçrmine  le  mot  /«*/f«c.  On) 
doit  donc  prononcer  cet  i  u.  final  de  l-i  c-u  corne  e  final  de /««ne 
dans  ce  vers»  

On  sait  fort  peu  douter  quand  on  est  jeune. 

-  a*  Donea  à  l  de  WA  le  son  ptécis  quitta  doit  avoir  >-seton  W 
mécanisme  décrit,  ci-dessus  :  ou  consultez  tout  simplement  voue 
oreille ,  si  elle  est  Juste ,  et  que  vous  soyez  sûr  de  bien  articuler 
1  mouillée,  (i-1 ,  i-1-1  &c.)  Prononcez  *  aussi  ï  è-o  de  1/  e-ù  ici  et 
aat-tdut  ;  avec  la  plus  grande  légèreté  'et  la  phis  grande  pentes* 
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un  aciral+i&VL  >  le  seuUt^n  &c  ;  à  moins  que  cei 
mots  ne  soient  suivis  ,  dans  la  phrase»  clan 
autre  mot  començant  par  une  Voyèle.  Car  alors 
cet  c-u  final  suit  la  règle  ordinaire,  il  s'élide;  et 
le  petit  i  résultant  du  mécanisme  de  i4  >  s'unit 
avec  la  Voyèle  initiale  du  mot  suivant ,  et  forme 
avec  elle ,  une  sorte  de  diphtongue  3  come  dans 
ces  exemples , 

Un  trava/V  assidu  surmonte  tout  obstacle. 
L'écueui-/  od  s'est  brisé  mon  vaisseau,  n'est  pas  loin: 

où  Ton  prononce  un  tra  va  lia  ssi  du  &c  >  //  c^u  t*u 
l*i  o*à ,  s'est  oc-y  de  même  encore ,  lorsque  i49  dans 
le  mot,  est  suivi  d'une  Voyèle,  corne  dans  trouUUlon% 
b'AAard,  maxAAèt  &c ,  qu'on  prononce  brou  Mon  i 
Ai  tiar ,  ma  Uèc  &c*    ■ 

"Le  mécanisme  de  ttt  celui  de  Payant,  corne 
on  Ta  vu ,  des  diferenecs  très  assignables  >  ces  di- 
férences  doivent  influer  sur  le  son  de  ces  deux 
Consones  :  ainsi  non-seulement  on  entend  \  mais 
avec  un  organe  bien  djsposé ,  on  doit  nécessai- 
rement entendre  deux  Sons  diférens ,  dans  la  pro- 
nonciation de  /  et.  dans  celle  de  i-l  >  come  nous 
nous  étions  proposé  de  le  démontrer. 
:.:  Notre  Ortctgeaphev  toute  vicieuse  quelle  est 
en  général ,  n*cst  cependant  pas  entièrement  en 
défaut  sur  ce  point  :  elle  représente  toujours  le 
Spn-transitif  i<4  >  avec  quelque  addition  qui  le 
distingue  de  /;  quoiqu'elle  varie  ridiculement  su* 
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les  moyens  de  représenter  ce  même  Son  i-/.  L'Or- 
tographe  des  Italiens  g-l  dans  les  mots \trava%-lio% 
pagiia  &c  y  riçst  pas  meilleure.  Mais  enfin  tout 
cela  atèste  que  la  distinction  des  deux  Consones 
dont  il  s'agit  dans  cet  article ,  est  conue  depuis 
long  tems ,  quoique  peut-être  d  une  manière  a»» 
ses  confuse  i  ce  que  semblent  prouver  les  varia- 
tions, et  le  peu  d'analogie  des  signes  d'écriture 
qu'on  a  imaginés ,  pour  peindre  à  l'ctuil  cette  Cou* 
sone  /-/,  désignée  assez  généralement  sous  le  nom 
de  1  mouillée.  Il  paroît  que  si  on  vouloir  repré- 
senter ce  Son  avec  toute  la  précision  possible*, 
sans  introduire  une  nouvèle  lètre,  ce  qui  seroit 
cependant  mieux  3  il  faudrait  i°.  rejeter  i  après  t 
(li)i  adjoindre  ces  deux  lètres  par  un  trait  hori* 
zontal  (14)  pour  marquer  leur  union  particulière \ 
et  }°.  enfin  mètre  à  leur  suite  eu  ou  e  final  (l-ie-u, 
ï-ic).  Ainsi  on  écriroit  aparè  lie ,  évantai-ïe-u  &c  ; 
an-lieu  de  apare\\y  évantaW  bc\i>nVvtarit\'tr& 
Vïtage\  ou  en  suprimant  *  lorsqu'il  s'éfide  bri  Liant, 
tféUage §c,  au  Keu  dé  Brillant,  treillage  &c* 
'  J*auroxs  peine  à  dire  pourquoi  le' comun  iéi 
Gramairiensa  donc  la  dénomination  de  ï  mouillé e\ 
à  la  Consone  i-l  que  nous  examinons  :  on  ne  nome 
bienrven  général/  que  lés  choses  qu'on  conoît 
bien.  Je  soupçoné  qu  originairement  *  on  voulut 
seulement  faire  comprendre  que  la  Consone,  ainsi 
dénômée ,  rendoir  le  son  qu'on  entend  véritable» 
mèht  dons  le  mot  mouiÀAée  CM)  où  elle  se  trouve. 

y* 


Quoiqu'il;  en  sqjt;  que  cette,  dénomination^  soif 
bonc  ou  mauvaise  :  ceux,  qui  voudront  conoître 
H  en  lui-même  ,  et  par  ses  eftts  physiques»  le 
regarderont  eprae  une  Çonsone,  donc  le  méca- 
nisme particulier  ameine  après  e^e  l'émission  4'ua 
.petit  l  très  rapide  et  très  fugitif. 
mf  Cet  i  est  éfectivement  si  rapide ,  si  fugitif,  qu  il 
est  presque  imperceptible  »  dans  l'articulation  4* 
.certaines  persopes  dont  les,  ^gaiies  dç  la  parolç 
sont  extrêmement  souples  *t  Acxibles  :  il  scu^Uç 
jjuc  ces  pçrspnç*  >  sur-tout  lorsque  b  Cençonç 
dont  il  sa&it  est  finale  corne  dans  orguci-l,  acutui\ 
Ja:  propoçcept  avec  le  seul  secours  du  scfiérn^ 
•corne  toutes  les  autres  Coosones*  Mais  cette  ma* 
flière  de  prononcer  ,  peuucae  la-  plus  parfaite  ^ 
esc  assez;  rar e  >,  presque  tout  le  r  monde  >  et  qeux 
marnes  qui  purent  pour  parler  çt  articuler  kt 
mieux  «  fi?n,t  entendre  à  1^,  s«ii<e  de  4-/  W;  pefir  i 

plus  ooi  moins  exprimé.   .  r 

. ,  M.  Du olp s  ^  «et  après  lui  l'Autour  du  Traité  des 
iSo/u  dfe  /a  Langue  Françoise  3  se  sqnt  sans  doute; 
UQmpçs ,  lorsqu  ils  ont  dit  que  ceux  qui  pronon- 
cent /TdxœU-^:,  paxM* **>&c>  eprne  Vexsaitr* 
gaie ,  changent  la,  rnoudU^  fprtc  en  faible*  1}  n  f 
^aucune  analogie  4ç^/ôr4  ct.^efai&lc  *  entre;  les? 
Consoles  ir/  cl  i,  quik  eoepparenu  En  éfe^  J* 
^iférence  du,  fort  au  foihlc  dan^j  iç^Con^oj^sj  so 
(ire  du  degré  de  paessàoad^  ,)a,:pa^r  desorg^nes^ 
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la  même  manière  ,  ou  à  très  peu  de  diférçnce 
près ,  ec  dans  l'articulation  de  la  foiblc ,  et  dans 
l'articulation  de  la  forte  :  or ,  que  l'on  comparp 
*  le  mécanisme  de  ï  et  celui  de  ï?l  que  jious  avons 
expliqués;  [pages  383,  396.J  un  vèra  qu'ils  dé- 
fèrent bien  autrement  que  par  la  pression  plus 
ou  moins  fane  des  organes  mobiles  qui. les  exé- 
cutent. Nous  avons  admis  un  ï  fort  et  un  ï  foiblc: 
[page  393O  mais  ceux-ci  sont  incontestables  ej 
n^ont  rien  de  camun  avec  i-/  qui , . corne  quelques^ 
autres  Consoncs  l>rym>nbc>  a  admet  point  h 
nuance -du  fort  et  dit  foibte* 

Notre  Auteur  se  trompe  aussi  de  son  coté,  lors- 
qu'il assure  [/?.  88]  que  ceux  qui  prononcent  paie  y 
>Kersdies  &c  y  au  .Bcu  de  paiAAe  i  ferta'Mcs  &c3 
ji&fant  que  suprtmer  /  qui  prépède  ï  dans  la  pro*- 
Âdnciation  de  la  Consone  i-/.  Voici,  je  crois >  ca- 
ihent  il  faloit  analyser  le  défaut  qu'on  reprend 
jck:Ceux,qui  changent  i-/  zx\  l  font  deux  fautes. 
1*,  Ils  supriment  le  son  propre  de  la  Consone  i:4 
-i°.  Ils  changent  en  ^  ce  petit  i  si  rapide  qui  suie 
fcerce  Consone  i-U  L'Auteur  relève  fort  bien  le 
premier  défaut  >  mais  ses  préjugés  sur  i\  l'empèr 
cher*  de,  sentir  le  second,  / 

i.---  *3- 

Je  ne  puis  convenir  avec  I  Auteur .  qu'il  nV 
ait  dans  ta  Consone  £-/*  (  laquelle  .a  été  assez,  içal 
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nomée  *  jusqu'ici  N grasse, N mouillée)  qu'un 
JV,  après  lequel  on  entend  un  i  rapide ,  corne 
dans  la  Consone  i-l  qui  vient  detre  examinée:  de 
sorte  que ,  selon  lui,  />.  89,  la  prononciation  dei/ 
dénia  >  et  celle  de .  il  daig-na ,  sont  les  mêmes.  Je 
trois  cela  insoutenable  :  1  S.  Dans  il  daigna  ,  il 
gagna , peigne , wg-nt &c >  je n'entends  point  du 
tout  le  Son  i  après  £-«.  ia.  De  plus  l'articulation 
êeg-n  me  paroît  fort  di  fer  ente  de  celle  de  iu  L'Au- 
teur dira  que  je  me  trompe:  je  soutiens  moi, 
qu'il  est  dans  Terreur.  Qui  décidera  le  diférend  l 
Toujours  la  même  autorité  j  l'Analyse  du  mécat» 
nisme  des  deux  Consones  n  et  g*n  :  c'est  un  oracle 
car  et  infaillible. 

Tel  est  le  mécanisme  de  Ni  1 Q.  les  lèvres  sont  on 
peu  entrouvertes ,  et  sont  sans  action.  z°.  Le  bout 
tle  la  langue  médiocrement  aplati ,  ftape  le  palais 
&  un  demi-travers  de  doigt  environ ,  au  dessus  de 
la  racine  àes  dents  supérieures.  3  °.  Le  reste,  dé 
la  langue  demeute  couché  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure. 4°.  Les  bords  latéraux  de  la  langue  tou- 
chent l'intérieur  dc$  joues  ;  de  ihanière  que  quand 
la  pointe  de  la  langue  est  apliquée ,  corne  il  con- 
vient à  la  formation  de  la  Consbne  N,  l'air  ex* 
pire  ne  peut  plus  sortir  par  la  bouche. 

Jusqu'ici  ce  mécanisme  ressemble  assez  à  celui 
de  d  et  de  t  avec  lesquels  N  a  éfectivement  de 


m 
1 
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l'analogie:  ce  qui  lui  est  particulier,  i°.  c'est 
un  petit  abaissement  de  la  partie  antérieure  de 
la  langue  qui  se  creuse  tant-soit-peu  :  i°.  c'est 
qu'avant  l'émission  de  l'air  vocal  par  le  canal  de  la 
bouche ,  et  pendant  que  ce  canal  est  encore  fermé 
par  le  bout  de  la  langue  ,  corne  il  vient  d'être 
expliqué ,  les  organes  de  la  respiration  détermi- 
nent un  courant  d'air  à  passer  par  les  conduits 
du  nez.  Mais  ,  au  moment  de  l'explosion  de  l'air 
vocal,  il  se  fait  nécessairement  une  raréfaction  dans 
la  cavité  de  la  bouche:  ce  qui  oblige  le  courant 
d'air  qui  sôrtoit  par  le  nez ,  à  rebrousser  chemin , 
et  à  rentrer  par  la  bouche  en  sens  contraire.  C'est 
cette  double  circulation  de  l'air,  dans  le  nez  ,  qui 
done  à  /z .,  ainsi  qu'à  m.,  ce  caractère  na\al j  le* 
quel  les  distirigue  de  toutes  les  autres  Gorisones^ 
et  qui  fait  qu'on  les  apclc  avec  raison  Consones 
natales. 

Ce  seroit  une  erreur  de  dire  avec  le  comun  des 
Gramairiens  ,  que  c'est  l'air  vocal  qui ,  sortant 
après  l'explosion  en  plus  grande  abondance  par  les 
conduits  du  nez ,  done  aux  Consones  n  >  m  ^  ce, 
caractère  na^aU  On  ne  pense  pas ,  en  avançant 
cette  assertion ,  que  le  son  de  la  Voyèle  est  pos- 
térieur à  celui  de  la  Consones  et  que,  si  le  sen- 
timent quç  nous  cornbatons  étoit  fondé ,  ce  seroit 
la  Voyèle  qu'on  entend  après  nJm>  qui  seroit  nd- 
\ale.  Or  cela  est  évidament  faux  j  puisque  dans  ml  ; 
«a *  //n'est pas  plu* nâzal  que  dam  ft*  <&  &c< 
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ce  qui  démontre  encore  que  les  Consones  ne  mot 
difient  pas  les  Voyèlcs  ou  Sons  fixes. 

Suivons  maintenant  le  procède  de  la  Nature 
dans  la  production  de  la  Consone  g-n.  i.°  Les 
lèvres  corne  ci  -  dessus  pour .  l'articulation  de  tu 
2°.  Le  bout  de  la  langue*  s  apuie  contre  les  dents 
inférieures.  j°.  Le  milieu  de  la  langue  se  renfle 
et  presse  par  une  surface  *s$ez  large  et  avec  assez 
de  force 9  ie  palais  plus. en  arière,  que  pour  ru 
4*/,  Les  organes  de  la  respiration  poussent  aussi 
par  taflez  on  courant  d'air*  qui ,  corne  dans  la  for- 
raatiott  de  n  ,  reflue  par,  la  bouche ,  au  moment 
de  l'explosion  de  l'air  vocaU  ce  qui  done  à  g-n 
un  caractère  na\al>  ainsi  qu-à  «  et  à  m. 
■  En  comparant  le  mécanisme  de  n  avec  celui  de 
g-n  y  il  est  aisé  de  voir  .qu'Us  sont  bien  éloignés  de 
se  ressembler  en  tout.  Or  ce*  t  un  principe  certain , 
qu  une  diference  tant  soit  peu  hotable  dans  le  mé- 
canisme d'uA  Son,  influe' nécessairement  eh  même 
raison,  sur. la  tiature  deà  gç  Son*  Est-il  donc  sur- 
prenant jqpe  l$s  Sons-transitifs  n ,  et  g-n  difèrene 
entre  eqx  >  puisqu'ils  sont,  produits  par  des  causes 
diférentçs?. ,  : , 

On  jrçroatque  néanmoins  dans  le  mécanisme  de 
g-n  y  des.  pro^dés  qui  font  que  cette  Consone  & 
une  sor$e  affinité  ayee  deux  autres  Consones.^ 
i°.  avec /i [relativement  aux  traits  de  ressemblance 
qui  v^èneat  d'être  exposés  dans  l'analyse  du  mé« 

wûisffle  4$  a.tt  &cg:ns  surtout  à  raison  4c  e* 
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flux  et  reflux  d  air  par  le  nez  qui  leur  est  comun , 
et  qui  done  à  n  et  à  g-n  le  caractère  naçal.  Mais 
corne  ,  malgré  ce  caractère  pareillement  comun 
à  n  et  à  m  3  on  ne  fat  jamais  tenté  de  confondre 
ces  deux  Consones ;  parce  quelles  diferent  en  d  au- 
tres circonstances  de  leur  mécanisme  :  il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  de  confondre  n  avec  g-n.  i°.  Cette 
dernière  Consone  g~n  a  encore  une  sorte  de  raport 
avec^  j  des  mots  //  gagne  ^  %flufre  &c  :'  ce  dont  on 
se  convaincra ,  en  comparant  leur  mécanisme  res- 
pectif, expliqué  ci-dessus,  [pages  378,  404.] 

Ce  sont  aparamcnt  ces  deux  raports  dcg-n  avec 
g  et  avec  n  >  qui  ont  déterminé  à  représenter  ce 
Son-transitifs  parles  deux  Consones  réunies g-n; 
quoique,  dans  le  vrai ,  le  Son  g-n  ne  soit  ni  g  * 
{%a>  go  &c)  ni  n:  encore  moins  un  mélangé 
de  ces  deux  Sons  réunis;  mais  une  Articulation 
simple  dont  le  mécanisme  tient  un  peu  de  celui 
de  g  et  de  celui  de  n  :  cequi  a  induit  en  erreur. 

J'ai  dit  au  comcncement  de  ce  Numéro,  que  je 
trouvois  l*Consone£-/2  mal  désignée  par  Jes  déno- 
minations de  JV  grasse  *  N  mouillée  &c.  Je  pense 
qu'on  poûroit  la  nomer  Na^o  -  gutturale ,  si  oti 
vouloit  lui  doner  un  nom  qui  exprimât  sa  nature. 

Après  les  principes  qui  viènent  d'être  établis, 
il  importe  peu  de  s'areter  aux  raisons  à'étymo- 
logie  que  l'Auteur  apèle  [page  89.]  au  secours 
de  son  opinion  sut  g-n  *  qu'il  lui  plaît  de  regarder, 
ainsi  qu'il  a  été  die >  corne  un  n  suivi  d'un  i 
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(n-i+).  Si  charogne  vient  de  caronlus:  c*est  seule* 
ment  une  preuve  qu'en  certains  mots,  nous  avons 
changé  n  en  g-n ,  come  dans  vitiea,  linea  &c  ,  donc 
nous  avons  fait  vig-n* >  ligne  &c. 

L'autorité  qu'il  veut  tirer  de  cette  manière  n , 
dont  les  Espagnols  représentent  ce  Son-transitif 
g-n  qui  leur  est  comun  avec  nous,  dans  les  mots 
sehor(sei%-neur)  3  enseha  ( enseigne)  &c*  n'est 
pas  plus  concluante»  S'ils  mètent  cette  petite  li- 
gne sur  n  (n)  à  dessein  de  rapèler  i  qui  doit  suivre 
cette  Consone ,  come  le  veut  l'Auteur  ;  ils  se 
trompent  aussi  bien  que  lui  :  mais  s'ils  prétendent 
seulement  par-là  représenter  à  l'œuil  un  Son-ttan* 
sitif  particulier  ,  difèrant  de  n  et  de  tout  autre , 
ils  ont  raison*,  et  leur  usage  poûroit  être  adopté 
sans  inconvénient. 


•r* 


CHAPITRE    IV. 
Des  Syllabes. 

m—mmmmmm —    ■  ■      ■■    — — — ■—— —— — ^ 

N.°  24. 

L'Auteur  [page  91  ]  fait  à  M.  Duclos,  au 
sujet  de  la  distinction  des  Syllabes  en  physiques 

*  Ensorte  que  ,  dan»  ce  système  ni  et  g-ni  seroient  absolu* 
ment  le  même  Soi*  :  ensonê  qu'on  diroit  précisément  la  mène 
chose  ;  en  prononçant  le  mot  magnifique,  ou  manifique  ou  maçrôf* 
f*«  :  le  mot  opinion ,  ou  opiptûon  >  ou  ep'aden  fr» 
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et  en  usuehs  y  un  honeur  qui  ne  lui  apartienc  au 
plus  que  par  raporc  à  la  dénomination^  laquelle  n  est 
pas  même  fore  juste.  Le  P.  Buffier  avoir  donc  le. 
germe  de  cette  distinction  des  Syllabes,  [Grami  Fn 
sur  un  nouveau  plan ,  n°.  234  et  suiy.  ]  long-rems 
avant  que  l'Académicien  s  en  fut  ocupé. 

Cest  notre  Auteur  qui  remarque  lui-même 
[page  107]  que  la  dénomination  d'usuèles  opo* 
sée  à  celle  de  physiques j  n'est  pas  juste;  puis- 
que y  corne  il  l'observe  très  bien ,  des  Syllabes 
physiques y  telles  que  a  y  é  \  di y  tu,  &c y  peu* 
vent  être ,  et  sont  souvent  usucles  y  corne  dans 
a  mi  »  é  crit  ;  di  vin  >  tu  lipe  &c.  Il  substitue  la  dé- 
nomination àartificïèle  à  celle  d'usuèle *,  afin  do- 
poser ,  dit-il ,  Y  are  à  la  nature.  Pour  moi  qui  ne 
vois  pas  un  grand  éfort  de  Y  Art ,  dans  la  coupe  des 
Syllabes  al  j  cor9  plà-n*  struc  &c,  des  mots  albèfge9 
cotieau ,  pla-hre ,  structure  &c  ;  j'aimerois  mieux 
apeler  ces  Syllabes  convcntionèUs  y  comme  je  l'ai 
déjà  fait  n°.  il  p.  3^3  :  pour  indiquer  que  ces 
groupes  de  Sons,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  ne  sont 
réputés  Syllabes  que  par  convention.  [n°.  27.] 

,  Les  articulations  sont  les  différentes  sp$* 
tes  <F  explosion  que  reçoivent  les  voix*  [  page  93.] 

On  a  vu  [n°.  14.,  17,  19  &c]  ce  qu'il  faloic 
penser  de  cette  doctrine  de  l'Auteur.  Je  ne  rç*. 
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pète  ici  ce  texte ,  qu'  afin  de  le  raprocher  d'an  autre 
qui  se  trouve  [même  page]  quelques  lignes  plus 
bas.  Le  voici: 

*  V explosion  d'une  voix ,  c'est-à-dire ,  l'Articu- 
lation ,  la  Consone ,  n'est  au  fonds  rien  autre  chose 
que  cette  même  voiXy  sortant  avec  tel  degré  de  yi- 
ttsst  acquis  par  telle  ou  telle  cause* 

On  ne  sauroit  avancer  plus  positivement  que  la 
Consone  n'est  qu'un  accident  du  son ,  et  qu'elle  ne 
peut  afècter  l'oreille  corne  son  \  puisque  la  Consone 
n'est  autre  chose  que  la  voix  même*  L'Auteur  en 
écrivant  ceci  ,  ne  pensoit  sans  doute  qu  a  sa  préten- 
due Consone  H>  qui  n'est  éfcctivement  rien  autre 
chose  que  la  Voix  même  qu'elle  modifie  par  tel  ou 
ttt  degré  de  vitesse  y  ou  plutôt  par  l'émission  d'une 
plus  grande  quantité  d'air  vocal.  \Voyc\xP .  19.} 
Mais  il  est  impossible  d'étendre  ce  principe  aux 
véritables  Consones  ,  qui  afècrent  l'oreille  corne 
Sons  très  réels ,  et  très  distincts  des  Voyèles. 

Nous  AVOtfS plusieurs  mots  terminés  en  ment»' 
dont  la  terminaison  étoit  autrefois  précédée  d'un  c 
muet  pur.,  lequel  n' étoit  sensible  que  par  Va- 
J  longement  delà  voyelle  précédente ,  comme  enroue- 
ment j  éternutment  &c.  [page  9J.] 

.  Un  E  muet  pur  dans  le  jargon  des  Gramatistes  3 
que  l'Auteur  veut  bien  adopter  ici,  est  un  E  pu- 
rement oculaire'  et  qui  ne  rend  aucun  son  :  c'est 

celui 
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tehû  .qu'on  devrait  seul  apeler  muh>  et  qui  se- 
roit  alors  très  bjien  nome.  \Voy.e\  n°,  17.]  Mais 
cornent  concevoir  que  cet  E  purement  muet  puisse 
jamais  1  °.  devenir  sensible  >  et  2P.  le  devenir  par  la 
prononciation  plus  ou  moins  alongée  de  toute  au- 
tre Voyèle  ?  Cornent  les  Sons  o-u  >  u  &Cj  pro- 
longés tant  qu  oji.voudra ,  feront-ils  entendre  un 
E  ,  qui ,  par  l'hypothèse,  ne  s'entend  point  -,  qui  est 
purement  muet  ?  Je  laisse  ce  problême  à  résoudre. 

».       1  ; 

L'Auteuh  s  étend  beaucoup ,  et  cite  de  longs 
passages  sur  ta.  manière  dont  on  doit  couper  les 
Syllabes.  Il  discute ,  si ,  dans  la  syjlabization  de 
armé y  on  doit  dire  ar  me  ou  a  rmf.  Il  n'y  a  là- 
dessus  qu'un  principe  certain  :  c  est  que  la  véri- 
table syllabization  doit  être  f analyse  des  Sons*,  et 
qu'il  y  a  autant  de  Syllabes  physiquçs  >  c'est-à- 
dire,  réèlesa  qu'il  y  a  dans  un  mot  ou  de  Sons 
simples  ayo-u,  a-n  &c,  (ami»  oubli,  %-ncien  &c>) 
ou  de  combinaisons  simples  liymu9  re-n  >  bc ,  f , 
&cy  (Vivre,  ma  raille  9  re-n  te\  bc  Lancheur*  &cï) 
Ainsi  armé  doit  s'analyser. physiquement  a  i*mé+ 
Quand  on  s'écarte  de  ce  point  fixe  et  seul  incon- 
testable y  quand  on  raisonne  sur  les  Syllabes  con- 
ventionèlcs*  ce  n'est  plus  alors  qu'une  afaire  de 
goût  et  de  çomouité  :  tout  ce  qu'on  peut  se  pro- 
poser de  mieux ,  c'est  de  suivre  l'usage  le  plus  orT 
dinaire ,  qui  n'est  fondé  que  sur  la  raison  de  co- 
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mndlté.  Il  esc  constant  que  ar  mê  y  n'est  pas  plur 
exact  que  a  rmé;  mais  la  dernière  syllabization 
adoptée  par  l'Auteur ,  par  M.  Harduin  et  par  quel- 
ques autres ,  est  certainement  moins  comode  :  ils 
confondent  pcrpénièlemcnt  le  possible  et  le  facile. 
Suivons  leurs  raisonemens. 

Quand  on  fait  une  tenue  sur  a  de  charme  ;  c'est 
une  nécessité,  disent-ils,  [page  99.]  de  rejeter  r 
sur  la  Syllabe  suivante.  Mais  alors  il  n'est  pas 
possible  d'en  user  autrement  -,  et  c'est  par  cette  rai- 
son ,  que  leur  exemple  ne  prouve  rien. 
*  Je  ne  comprends  pas  cornent  r  de  atméj  seroit 
plus  lié  (lbid.)  avec  m  qu'avec  a:  il  me  paroît 
évident  que  r  combiné  avec  le  sehéva  •forme 
un  Son  absolument  indépendant-  de  a  et  de  m* 
Nos  Auteurs  se  répètent  trop  rarement  qu  û  n'y 
a  rien  de  vrai  dans  les  Sons,  que  ce  qui  s'y  trouva 
de  physique.  Quand  on  ab&ftdorie  ce  principe,  on 
ne  fait  plus  qu  errer  au  hasard. 

Si  dans  obeusî  on  prononce  opta  .»  c'est  uni- 
quement par  une  raison  &  euphonie  >  qui  ne  per- 
met pas  le  concours  dune  faible  et  d'une  forte, 
ou  d'une  forte  et  à'xxntfetble ,  lorsqu'elles  ne  sont 
séparées  que 'par  un  scke'ya,  le  nfoins  sensible  de 
tous  les  Sons  >  parce  qu'&lots  loposition  seroit 
trop  tranchante  et  formerait  une  sorte  de  disso- 
nance qu  oh  évite  par  ce  changement ,  d'ailleurs 
prescrit  par  la  comodité  du  mécanisme.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que  b  devenu  p  sok  plus  lie4  [Ibid.] 


ies  Langues.  41 1 

%vec  t  qu'avec  o  :  il  forme  avec  son  schéva  ,  une 
combinaison  tout  aussi  physiquement  distincte 
de  tû>  que.  de  a  ( o  p*  tiu) 

On  divise   ainsi   dans  l'usage  le  mot  Ég+e 
É  glé)  et  non  pas  ^  //  [/>*£*  ioo.]  ;  parce  que 
le  premier  ^rangement  est  d'une  prononciation 
$us  facile  et  plus  coulante* 

Dans  rapsûdièy  [ttiJ.]  l'Usage  vêtit  qu'on  dise  , 

>tfp  so  <#*,  quoique  dans  pseaume ,  on  dise  psa  /ne  t 
c'est  qu'il  est  impassible  de  faire  autrement  dans 
le  dernier  cas  ;  au  lieu  que ,  corne*  on  peut  opter 
«kn*  le  pr entier,  on  préfève  li  ditision  la  plus 
comode.  Mais  quoi*  dise  rapsodî  <m  fa  psodî\ 
tout  cela  est  mdiféreitt ,  et  tic  peut  être  soumis  à 
des  loix  physiques  et  rigoureuse»  *  puisque  lune 
et  l'autre  pratique  s'en  éloigne  également. 
~  Je  rie  puis -convenir  [page  loi]  que  dans  <tx* 
l*x  tout  entier  j  soit  de  la  seconde  syllabe*  Dans 
la  prononciation  de  toute  persane  qui  syllabise , 
sans  avoir  adopté  -de  système  -,  J'entends  très  dis- 
tinctement akc  se  y  corne  dans  accès  s  ak*  se  &c* 

La  règle  [page  101}  qui  veut  que  la  syllabiza- 
tion  dépende  de  l'observation  d'un  fait  -,  quoique 
revêtue  de  1  autorité- de  Port-rôyal,  n'en  est  pas 

*  *  ** 

meilleure:  mais  c'est  au  fond,  le  même  système 
que  celui  de  nos  Auteurs ,  excepté  que  ceux  -  ci 
le  rendent  plus  général  et  conséquament  plus  feu* 
tif.  On  n'établira  jamais  de  systêfae  solide,  que 
sur  les  Syllabes  physiques.  Quant -aux  Syllabes 

Zz 
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conventionèles  ;  c'est  ï  l'Usage  seul  qu'il  apartient 
d'en  décider.  [n°.  *$.] 

■     1 
,  1 

L'Autour  de  la  NouvèJc  Gram  ;  Gêner  :  sem- 
Jble  SLC<Hdcr[pagc  104]  qu'on  peut  ne  point  ima- 
giner de  schéva  encre  deux  Consones  sonores  qui 
se  suivent  immédiatement  dans  l'écriture. 

C'est  trop  de  complaisance  ;  puisque  la  théorie 
du  mécanisme  dç  laConsone,  démontre  que  cela 
est  impossible. 

Que  prétend-il,  lorsqu'il  avance  que  dans  cç 
cas-là  les  deux  consonnes  se  rapportent  à  la  voyelle 
suivante  ?  Entend  -  il  que  ces  deux  Consones  •  se 
combinent  précisément  avec  la  même  Voyèlc  ? 
Cela  seroit  tout-à-fait  insoutenable.  Pans  la  Syl7 
labe  conventionèle  b*la ,  il  *st  évident  qu'en  pas- 
sant de  ic  à  la>  il  y  a  un  silence,  très  court  à  la 
yérité  \  mais  très,  réel ,  lequel  coupe  toute  cornu- 
nication  entre  6e  et  la>  et  empêche  b  de  se  combi- 
ner physiquement  avec  a. 

-  S'a  faut  epeler  acteur,  a  kte-u  r* ,  \ibid.]  en 
faisant  unç  Syllabe  physique  de  ry  combiné  avec  le 
fchéva  (r*)  >  on  ne  peut ,  à ,  moins  d'une  contra- 
diction manifeste ,  en  user  autrement  par  raport 
à  c  (kc)  du  même  motv  et  il  faut  dire  a  ke  te-u  rc  en 
Auatrc  Syllabes  physiques  z  parce  qu'il  est  évident 
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ijuc  dans  acuur,  c  (ke)  ne  se  fait  entendre  qu'à 
laide  d'un  sckéva  ' ,  de  même  que  r  final  :  il  n'y  a  3 
à  cet  égard  j  aucune  diferenec  essencièle.  [n°.  27.} 

30. 

La  distinction  de  l'Auteur  entre  Tes  Sons  sensï» 
bits et  les  Sons  inse*sibtes[page  106.]  ne  me  pa- 
roîr  pas  rccevable.  Tour  Son  est  sensible  :  et  tout 
Son  qui  ne  seroit pas  sensible  ne  seroit  pas  un  son* 
Ainsi  dans  le  mot  trompeur,  leschéva  qui  se  com- 
bine avec  t  (re  ),  est  pour  moi  un  son  sensible  parce 
qu  il  est  réel  :  et  quand  j'aurois  le  malheur  de  n'en 
être  point  afecté ,  ce  seroit  assurément  la  faute  de 
mon  oreille. 

On  ne  saurok  dire  non-plus  que  dans  trompeur  y 
t*r&m  se  prononce  exactement  en  une  seule  émis- 
sion. Il  y  a  nécessairement  interception  du  canal 
oral  entre  re  et  ro-m ,  come  entre  ro-m  et pe-u.  Mais 
l'opération  est  plus  lente  dans  le  second  cas ,  et 
beaucoup  plus  preste  dans  le  premier  ;  c'est  la 
seule  diférence  :  cependant ,  l'interception  n'est  pas 
moins  réèle  dans  les  deux  cas  ',  puisqu'elle  rient  ait 
mécanisme  nécessaire  de  la  Consone  qui  doit  tou- 
jours comencer  par  un  silence;  {Voycçn0.  14.* 
1 9  &c]  L'erreur  de  notre  Auteur ,  est  de  disserter 
sur  des  Syllabes  qui  n'existent  point  physiquement^ 
«orne  si  elles  étoient  physiques^ 

On  a  déjà  vu  [/z°.  24]  ce  que  nous  pensions 
sur  la  dénomination  de  Syllabe  artificièle  j  que? 

2* 


414  Formation 

l'Auteur  opose  à  celle  de  Syllabe  physique  Q% 
réèle. 

Je  ne  voudrois  pas  ,  corne  F  Auteur,  [p.  107.] 
définie  la  Syllabe  en  général  :  on  entend  par  ce 
mot  des  choses  si  différentes  n  qu'il  me  paroît  né- 
cessaire de  diriser  avant  de  définir.  Je  dirois  donc 
i°.  la  Syllabe  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
physique  ou  réèle  >  est  la  prononciation ,  en  une 
seule  émission j  ou  d'un  Son-fixe  simple,  a>  c> 
i  ,  '  &Cj  ou  d'un  Son-fixe  postpositif  combiné  avec 
un  Son-transitif  prépositif  ba ,  dé,  si ,  p\  r*  &c  : 
2°.  la  Syllabe  conventionné  est  quelquefois  une 
Syllabe  physique  3  et  souvent  l'assemblage  de 
plusieurs  Syllabes  vraiment  physiques  ,  que  la 
compatibilité  du  mécanisme  permet  d  unir  dans 
la  prononciation ,  en  un  seul  teins  syllabique- 
conventionèl. 

3*- 

Je  ne  trouve  point  assez  d'exactitude  dans  la 
Table  analytique  des  Syllabes  que  l'Auteur  pré- 
sente :  [  page  1 1 $.  ]  voici  celle  que  je  substiturois 
à  la.siène*    ** 
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TABLE  ANALYTIQUE  I>ES  SYLLABES. 

*- Physiques ou^simpleV  è ' cu * 041  * u r * ' "• &c* 

ou/  Icombwébs:  bè,  fe-u,  go-n»  lu,  mirsc  &c, 
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Physiques  corne  ci-dessus  >  excepté  U  sckcva  c, 
«t  toutes  U$  combinaison*,  par  le  sehéva  V 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Quantité  des  Jyîlabes. 


L'Abbé  d'Olivet  ,  dans  un  passage  raporté  par 
l'Auteur,  [page  118.  ]  prétend  que  dans  année 
le  dernier  e  fait  une  Syllabe  \  et  il  compare  cet 
e  à  ceux  des  mots  revenir.  Il  eut  été  à  propos  de 
faire  sentir  combien  cela  est  peu  exact.  i°.  Le 
dernier  e  d'armée  ne  fait  ni  Son  ni  Syllabe ,  en 
toute  bone  prononciation.  C'est  cet  e  qui  est  vé- 
ritablement muet  y  [n°.  8  ,  17 ,  16 ,  $4.]  et  le  seul 
qui  mérite  de  porter  ce  nom.  Ce  qui  trompe  dans 
le  mot  armée  j  corne  dans  bien  d'autres  tels  que 
yic  3  il  prie  3  déçue  >  trempée  &c  :  c'est  que  les 
Voix  ou  Sons-fixes  qui  précèdent  cet  c  final ,  de- 
Tant  étire  longs ,  et  prononcés  par  conséquent  avec 
une  sorte  de  tenue  \  le  soufle  expirant  de  la  voix 
fait  quelquefois  entendre  cet  e  final  dont  il  s'agit  \ 
quand  on  ne  termine  pas  bien  la  prononciation , 
et  qu'on  ne  fournit  pas  assez  d'air  vocal  pour  toute 
la  durée  de  la  tenue.  Il  serort  étrange  qu'on  ne 
pût  prolonger  le  son  d'une  Voyèle  par  lui-même, 
et  sans  addition  d  aucun  autre  Son.  z  ° .  Quoiqu'il 
.en  soit  3  les  e  e  de  revenir  sont  bien  diférens  de 
cet  e  final  dont  nous  venons  de  parler  :  ceux-là 
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forment  des  Voix  très  distinctes ,  et  qui  ne  se  con  - 
fondent  pas  dans  lé  bon  usage  :  car  le  premier  e 
de  ce  mot  revenir,  n'a  pas  le  même  Son  que  le 
second  e  :  ce  dernier  a  quelque  chose  de  plus  bref 
et  de  plus  ténu  que  le  premier. 

34- 

A  l'ocasion  du  système  de  l'Abbé  d'Olivet  sur 
la  quantité y  ou  plutôt  la  durée  *  des  Syllabes  ;  on 
observe  [page  119]  que  cet  Académicien  na  pas 
tenu  compte  de  nos  syllabes  muettes ,  plus  brèves 
que  nos  plus  brèves  masculines  &c. 

Encore  la  mauvaise  expression ,  muètes ,  \n°. 
17.]  pour  désigner  des  Syllabes,  sans  doute  réèles , 
puisqu'on  parle  de  leur  durée.  Si  cependant  l'Au- 
teur a  en  vue  Ye  final  de  vie  ,  armée  &c ,  dont 
il  a  été  question  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  [  n°. 
3  j .]  l'Abbé  d'Olivet  ne  pouvoit  pas ,  même  physi- 
quement ,  en  évaluer  la  quantité  ou  durée  ;  puis- 
que cet  e  est  réclement  muet .  S'il  s'agit  du  sçhéva  * 
qui  se  (kit  entendre  après  toute  Consone  finale  et 

*  Je  ne  voudrois  pas  qu'on  se  servît  du  terme  quantité ,  pour  ex* 
primer  les  dîférens  degrés  de  longueur  ou  de  brièveté  dans  les  Sons  de 
la  parole  :  le  terme  durée  y  est  bien  plus  propre ,  et  ne  peut  faire  au- 
cune équivoque.  Je  réserverois  le  terme  quantité ,  pour  désigner  les 
divers  degrés  de  fort  et  de  foible  dans  ces  mêmes  Sons.  Je  dirois 
donc ,  par  exemple ,  les  deux  Syllabes  conventionèles  de  calcar 
(  cal  car  )  ont  une  même  durée  ;  et  une  même  quantité  »  en  les  supo- 
sant  prononcées  avec  un  égal  volume  de  voix ,  avec  une  égale 
effluenct  d'air  vocal.  Woye\  n°.  38./?^^  434*3 
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sonore»  corne  àansfouïy  mal9  &c\  l'évaluation  de 
ce  Son  ne  dévoie  pas  encrer  dans  celle  des  Syllabes 
"  conventioncles  j  donc  rrairok  uniquement  le  Proso 
disce  françois  :  car  jamais ,  ni  ce  Son  ni  sa  com- 
binaison avec  une  Consone  ou  Son-transizif quelr 
conque,  n'a  formé  une  Syllabe  convcntionèlc. 

35- 

L'Auteur  distingue  avec  raison,  [page  120.] 
la  Quantité  (  durée  )  physique  des  Syllabes ,  et  ce 
qu'il  apèle  leur  Quantité  {durée)  artificiïle  que 
f  aimerois  mieux  nomer  conventionèle  >  l'expres- 
sion me  sembleroit  plus  juste  :  c'est  moins  Y  Art 
que  la  Convention  >  qui  a  présidé  aux  loix  de  la  Du- 
rée usuèle  des  Syllabes» 

D'ailleurs  il  auroit  peut-être  été  convenable  d  ap- 
profondir davantage  les  principes  de  la  Durée  phy- 
sique ,  et  d'en  montrer  du  moins  la  progression» 
Nous  alons  tâcher  de  réparer  cette  omission ,  en 
présentant  l'ébauche  d'une  série y  ou  la  Durée  phy- 
sique des  Sons  ira  toujours  en  croissant. 

Ier  Tems:  Toutes  les  Consones  ou  Sons-tran- 
sitifs dont  la  durée  est  le  minimum  de  Véchèle. 

2e.  Tems  :  Le  scheva  *  qui  se  combine  avec  V  de 
iflancj  bcrun  &c,  lequel  est  le  Son-voyèle  le  plu* 
rapide  et  le  plus  fugitif. 

?e.  Tems  :  Le  scheva 9  qui  suit  t?  dans  fmolus  cr 
qui  me  paraît  un  peu  plus  long  que  celui  de  b*  dans 
belanc,  l'articulation  de  m  qui  le  suit  dans  t'motus 
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étant  moins  coulante  et  demandant  plus  d'cfbrt 
que  celle  de  /  qui  lui  succède  dans  belanc. 

4e.  Tems  :  Le  schéva  qui  se  fait  entendre  à  la 
fin  des  Syllabes  ou  des  mots  terminés  par  une  Con- 
sone  sonore,  lequel  est  sans  contredit  plus  long  que 
les  deux  précédera ,  corne  on  peut  l'observer  dans 
les  mots  boFj  mei*  >  if*3  dot*  3  seuil  (seul-?)  &c 

fe*  Tems  :  Le  premier  e  de  besace  3  peser  3  me- 
ner, belètc&c* 

6e.  Tems  :  Le  premier  e  de  regrets  3  refroidir, 
reprendre  j  recrue  &c. 

7e.  Tems  :  En  général  les  prépositives  des  diph- 
tongues telles  que  u ,  i  &c,  dans  ctxxcle  ,  diable ,  et 
u  ayant  la  valeur  de  o-u  dans  éqwateur  &c. 

8e*  Tems  :  Ce  que  quelques  Gramairiens  apèlent 
petites  voyèles  é3i  3o  3  u&c,  lesquelles  me  pa- 
raissent un  peu  plus  longues,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  prépositives  de  diphtongues ,  corne  dans  les 
mots  vanité  3  ici  y  flote  3  perdu  &c. 

9e.  Tems  :  Le  premier  e  de  défère ,  déssire  3  pré- 
fère &c. 

1  oc.  Tems  :  Le  second  e  des  mêmes  mots  ou  sem- 
blables, qu'il  seroit  très  convenable  de  marquer 
d'un  accent  perpendiculaire  >  pour  distinguer  ce 
Son  de  tous  les  autres  Sons  représentés  par  e. 

11e.  Tems:  è  de  fier ,  chèr>  fèr3  altièr  &c  , 
que  je  trouve  plus  long  que  è  du  10e.  Tems. 

1 2e.  Tems:  Le  Son  quvon  désigne  sous  le  nom  de  4 
grave  et  qu'on  écrit  â%  come  dans  mktin,un  mit  &c. 
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ije.  Tcmsx  e  qu'on  nome  ouvert  on  grave  j  et 
qui  s'écrit  è ,  corne  dans  succès , procès ,  excès  &c. 

14e.  Tems  :  £  encore  plus  ouvert  3  corne  dans 
2er* ,  rer<r  ^  faîte  &c.  On  pouroit  mètre  dans  cette 
classe  qui  formerait  le  maximum  de  Véchile ,  quel- 
ques autres  Sons  qui  ne  sont  pas  moins  longs  que 
cet  e  ,  tels  que  e-u  ,  ô ,  des  mots ,  /e-û/ie ,  no/*  _, 
et  a  desLrèt,  qui  de  la  manière  dont  les  Gens  de 
loi  le,  prononcent  à  Paris  >  seroit  le  Son  le  plus  long 
de  la  Langue ,  &c. 

Tous  les  autres  Sons  delà  Langue  Françoise  qui 
n'ont  pas  été  désignés  précisément,  entreraient 
dans  quelques-unes  de  ces  classes  >  selon  leur  du- 
rée respective ,  égale  à  celle  de  quelques-uns  des 
Sons  cités  pour  exemples. 

Telle  est  à-peu-près ,  du  moins  dans  notre  Lai* 
gue,  la  progression  respective  des  Sons  par  raport 
à  la  Durée  physique  qu'exige  leur  mécanisme  en 
toute  prononciation  douée ,  sur  telle  ou  telle  me- 
sure qu  on  voudra,  et  indépendament  de  toute  Du- 
rée conventionèle ,  qui  pouroit  ou  suivre  la  règle 
de  la  Durée  physique ,  ou  s'en  écarter. 

On  sent  l'impossibilité  qu'il  y  auroit  de  tenter 
un  pareil  travail  sur  une  Langue  qu'on  n  auroit 
pas  parlée  dès  l'enfance  j  et  qu'on  n'auroit  pas 
étudiée  avec  le  plus  grand  soin.  Une  oreille  plus 
délicate  que  la  miène ,  trouveroit  peut-être  en^ 
core  entre  les  Durées  respectives  des  Sons  de  la 
Langue ,  des  nuances  intermédiaires  qui  ont  pa 
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m'échaper.  J'ai  noté  du  moins  toutes  celles  que 
j  ai  senties. 

Quant  à  la  Durée  conventionèle  3  dont  la  Durée 
physique  doit  cependant  être  la  base ,  elle  est , 
corne  remarque  fort  bien  l'Auteur,  beaucoup  moins 
exacte  et  moins  précise  :  elle  se  réduit  a  deux  ttms 
«qui  partagent  toutes  les  Syllabes  convencionèles 
en  longues  et  en  brèves  ;  mais  ces  tans  ont  chacun 
une  latitude  assez  considérable  >  et  ils  renferment 
des  Syllabes  dont  la  Durée  est  physiquement  très 
«liférente.  ^    • 

La  Gramaire  Latine  dt rPort-  royal.  06- 
*erve>  dit  F  Auteur  *  [page  114.]  q&pdur  faire 
qu'une  syllabe  soit  longue  par  position  >  il  faut 
jnu,  moins  quil  y  ait  une  des  consonnes  dans  la 
syllabe  même  qu'on  fait  longue.  C'çst-à-dire  9 
qu'une  SylUbe  conventionèle ,  terminée;  en  latin 
par  une  ou  plusieurs  Consones  sonores,  est  longue 
par  position*  .,::;.;. 

Cette  remarque  *  qui  n'est  que  ^observation 
dun  fait,  paroît  à. l'Auteur  peu  philosophique: 
mais  pour  moi  ,  j'avoue  que  c'est  h  raison  qu'il 
done  de  sa  décision,  que  je  qualifirois  ainsi.  Deux 
consonnes  ,  dit  -  il ,  ne  peuvent,  appartenir  à  une 
même  syllabe  physique  j  et  une  consonne  ne  peut  in- 
fluer en  rien  sur  une  voyelle  précédante.  Tout  cela 
est  fort  juste  ,  par  ragort  aux  Syllabes  physi ques; 
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mais  c'est  précisément,  ce  dont  il  rte .  s  agit  pas; 
dans  le  passage  cité  de  la  Gramaire  de  .Port-royal  : 
on  n'y  parle  et  on  n'y  doit  paskr  que  de  Syllabes 
conventionnés*  Or  qui  a  jamais  douté  que  deux 
Consones  ne  puissent  apartcéir  à  une  même  Syl- 
labe convcmionèle ,  corne  on  le  voie  dans  les 
deux  Syllabes  de  carmen  (  tat  mèn) }  Qui  a  jamais 
douté  que  dans  une  Syllabe  Cohventionèlc ,  nne 
Consone  ne  puisse  très  bien  influer  sur  la  Voyèle 
qui  la  précède  *  Cest  même  parce  qu'elle  y  in- 
flue ,  et  qu'elle  se  prononce ,  acompagnée  de  sou 
schéva  '  y  avec  cette  marte  Voyèle ,  en  un  tems 
syllabique-conventionèl ,  que  la  combinaison  en- 
tière j  c'est-à-dire ,  la  Syllibt  cGîweftrionèle  qui 
en  résulte,  devient  longue  pat  position,  oa  pht*- 
tôt  par  composition  ;  à-peu-près  corne  en  tmtsique 
deux  noires  sont ,  pour  la  durée,  équivalentes  à 
une  Hanche.   • 

Quand  même  dans  la  SyHbbe  convemionèle 
devenue  longue  par  posiifonyk  Voyèle  garderait 
toujours  en  elle-même  sa  quantité  physique  >  cela 
n'embatasseroit  aucunement  les  jâattisans  de  Pôrt- 
royal  :  ils  pouroient  répondre  qu'un  So»  btèf  au- 
quel on  uhk ,  dans  la  Syllabe  coriveationèie ,  un 
autre  Son^  peut  fort  bien1  devenir  long,  au  moins 
par  convention \j  qu'il  sfagif  ici  de  laits  qu'on  ne 
peut  contester  pour  les  Langues  Grèque  et  Latine  : 
et  que ,  surtout  dans  cette  matière ,  les  raisonc- 

* 

mehs  ne  peuvent  détruire  tes-feits» 
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L'influence  de  la  Consone  qui  suit  la  Voyelc 
«Uns  la  Syllabe  xonventkmèle ,  est  telle  sur  cette 
même  Voyèle  ,  qu'elle  va  quelquefois  jusqua  en 
faire  changer  le  Son ,  si ,  physiquement  et  à  raison 
de  son  mécanisme ,  il  se  trouve  trdp  bref.  C'est; 
ce  qu'on  voit  en  François  dans  nos  Indicatifs  je 
mène 9  je  lève  &c>  des  Verbes  qui  ont  à  l'Infinitif 
mener*  lever.  &c  :  parce  que ,  dans  la  prononciation 
ordinaire,  on  unit  /i  et  y  à  /ne ,  /e,,  et  Ton  en  forme 
une  Syllabe  conventiorièle  (  je  mène ,  je  lèv€  &c3) 
qui  devient  en  quelque  sorte  longue  par  position! 
Et  parce  que  les  premiers  e  e  des  mots  mener, 
lever &c ,  représentent  des  Sons  physiquement  trop 
brefs  pour  figurer  dans  une  Syliabé  longue,  on  les 
change  en  Sons  physiquement  j&lop  longs.  C  est 
par  cette  raison  que  nous  autres  François  ,■  nous 
prononçons  en  Latin  pdtre>  en  àôiiant  à  E  le  sort 
de  ce  que  nous  apèlons  E  ferme  >  {e  >  plâtré  )| 
et  pat  rem  j  patres  en  donant  k-E  le  ?çn  de  notre 
E  ouvert  (  è ,  Jérusalem  3  une  Presse  ). 

Larenrçarque  de  Port  royal,  quoique  censurée 
par  notre  Auteur,  me  paroît  si  Jaste^-s*  générale- 
ment vraie  pour  le  Latin  -,  que  teBe  Syllabe  qui  eut 
été  longue ,  si  elle  eut  été  suivie  d'une  autre  Syl- 
labe començant  par  une  Consone ,  devient  brève , 
sî  cette  même  Syllabe  comence?  par  «ne  Voyèle  ; 
parce  qu'alors  la  Consone  finale  se  détache  de  la 
Syllabe  précédente  ,  pour  s  unir  a  la  suivante. 
Ainsi,  par  exemple, 
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dans» 

Luget  mœsta  Parens} 

c'est» 

Lu  gët  ]  mets  ti  pi  |  fins  &c: 

au  lieu  que  dans , 

Luget  înexpUtum  : 

Lûgeu  \  ncx  spte  |  tum  &a 

où  Ton  voit  que  l'instinct  de  la  nature  nous  pottc 
toujours  à  nous  raprochcr  du  vrai ,  et  à  revenir  , 
autant  qu'il  est  possible ,  à  la  syllabization  phy- 
sique. 

.    Si  Virgile  a  dit  j 

Date  tcia>  scanditc  muros, 

[Nouvèle  Gram:  génér.  page  n/J:  c'est  qu'il 
prononçoit  et  scandoit  ainsi» 

Da  te  |  te  /as  |  can  dt  te  |  mû  rds*i 

et  de  même  de  tous  les  exemples  semblables. 

Le  principe  qu'on  vient  d  établir  done  la  rai- 
son de  la  variation  de  Quantité  {durée)  qui  s'ob- 
serve par  raport  à  quelques-unes  de  ces  Syllabes 
apelées  comunes  >  et  qui  sont  longues  ou  brèves  ad 
libitum  y  corne  le  premier  a  àtpuria^  Vu  de  vo/u- 
cris  &c.  Car  selon  que  vous  coupez,,  ou  que  vous 
êics  censé  couper  les  Syllabes,  ces  Voyèles  dc- 
viènent  longues  ou  brèves.  Ainsi  dans  ce  vers , 

Omnc 
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Orntx  solttmforii  pztria  est ,  mihi  pztria  cotlum , 

le  premier  a  du  premier  p&tria  est  bref  ->  parce 
qu'on  syllabise ,  ou  qu'on  esc  censé  syllabiser, 

dm  ne  so  \  tùmfôr  \  ti  pa  tri  \  est  nutiî  &c\ 

le  premier  a  du  second  pztria  est  long  -,  parce  qu'où 
syllabise ,  ou  qu'on  esc  censé  sylkbiser  ainsi, 

•  •  •  .  •  •  •  •  nu  $  |  /7ÏC  ri  a  \  ci  lûm. 

Et  de  même  dans  ce.  vers  d'Ovide  , 

Et  primo  similis  volucri,  mox  vera  volucris  : 

la  syllabizacipn  de  volucri ,  esc. . . .  v ô  là  I  cn\  celle 
de  volucriSj  est. . . .  vd  I  lue  ris. 

On  a  très  bien  fait  d'acorder  aux  Poètes  ces  sor- 
tes de  facilités ,  quand  elles  ne  choquenc  pas  trop 
les  règles  de  la  Durée  physique.  Il  y  auroic  eu  de 
l'inhumanité  à  ressèrer  les  entraves  j  dont  ils  se 
chargent  volontairement  pour  nous  plaire. 

Je  ne  dois  pas  omètre  ici  une  réflexion  qui 
confirme  ce  que  j'ai  établi,  [n°.  j/.]  sur  la  difê- 
rente  Durée  physique  des  schévas.  J'ai  dit  qu'en 
général  le  schéva  final  d'une  Syllabe  conventio- 
nèle  étoit  plus  marqué ,  plus  long  ,  que  lorsqu'il 
étoit  immédiatement  suivi  d  une  Consone ,  dan) 
la  Syllabe  conventionèle  :  et  Ton  voit  éfective-? 
ment  que  la  combinaison  du  schéva  avec  une 
Consone ,  rend  toujours  en  latin  la  Syllabe  longue 
dans  le  premier  cas  vo  I  lue  ris  :  au  lieu  que  dans 
le  second ,  le  schéva  est  regardé  corne  nul  \  lorsque 

Aa 
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d'ailleurs  l'articulation  de  Tune  des  deux  ConSones 
combinées  est  légère  et  coulante ,  tellp  que  celle 
de l,r, s  &c.  Voilà  pourquoi  les  Syllabes  pro  yfre^ 
sty  &c%  sont  brèves  dans,  les  mots  ptofanus,  fré- 
mens9  siylum  &c, 

L'Usage  peut  même  étendre  cette  loi ,  jusqu'à 
faire  brève  une  Syllabe  qui  comence  par  trois 
ConsoneSj  pourvu  que  dans  ces  trois,  deux  au 
moins  soient  très  rapides  et  très  coulantes ,  corne 
dans  stro  phium  j  stiëpitus  &c~ 

37* 

Ce  n'est  pas  précisément  parce  que  o  est  plus 
bref  dans- parole  que  dans  rôle ,  [page  130.]  que 
ces  deux  mots  ne  riment  point  ;  c'est  qu'effecti- 
vement ce  sont  deux  Sons  très  diférens ,  quoi- 
que représentés  abusivement  par  la  même  iètre» 
Au  contraire  ,  je  ne  blâmerois  pas  aussi  rigou- 
reusement que  1* Auteur  la  rime  de  tout  avec  goût, 
quand  tout  seroit  un  peu  plus  bref  que  goût  y  parce 
que  c'est  absolument  le  même  Son  o-u ,  dans  les 
deux  Mots  tout ,  goût  :  or ,  c'est  essencièlement 
l'identité  de  Son  qui  constitue  la  rime. 

Notre  Auteur  auroit  eu  beau  champ  à  s'étendre 
dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans ,  sur  le  méca<3 
nisme  de  notre  versification ,  sur  celui  même  de  la 
versification  des  Grecs  et  des  Latins  ,  pris  du  côte 
de  Téfèt  physique  :  mais  il  n'en  dit  presque  rien  ,' 
et  c'est  une  omission  qu'on  pouroit  lui  reprocher» 
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CHAPITRE    VL 

1 

De  V Accent  desjyllabes* 


m  1  ■■ 


N.°  38. 

Ayant  de  nous  engager  à  suivre  les  traces  de 
l'Auteur  dans  ce  chapitre  >  tâchons  de  fixer  la  vé- 
ritable acception  du  terme  accent  y  qui,  corne* 
ane  infinité  d'autres,  se  prend  en  des  sens  fort 
éloignés ,  et  jète  par  conséquent  beaucoup  d'obs-, 
curité  dans  les  idées  et  dans  le  Langage. 

On  entend,  ou  du  moins  on  devroit  entendre  par 
accent  ,  tout  ce  qui  concerne  Y  intonation  :  c'est- 
à-dire  ,  le  passage  du  grave  à  l'aigu ,  ou  de  l'aigu 
au  grave  ;  soit  dans  le  chant ,  soit  dans  la  pro- 
nonciation. Ce  passage  est  réglé  dans  le  chant 
par  des  tons  fixes  et  commensurables  j  qui  font  de 
la  Musique  une  sience  de  raports  et  de  combi- 
naisons, une  branche  des  Mathématiques. 

Ce  passage  du  grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu  au 
grave  ,  est  au  contraire  dificilement  apréciable 
dans  la  prononciation  et  même  dans  la  déclama^ 
tion  ;  parce  que  la  voix  y  monte  et  y  descend  trop 
rapidement  et  par  des  intervales  trop  raprochés  » 
pour  être  apréciés.  Cependant,  ^impression  du 
grave  et  de  l'aigu  est  très  sensible  dans  les  infle- 
xions de  la  voix  de  tout  Home  qui  parle. ou  qui  dé- 
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clame.  I-a  distinction  s'en  fait  par  un  f  ;entin&ent  vif 
de  l'oreille  qui  vient  de  Y  instinct  ;  c'est  -  a  -  dire  , 
de  cette  impulsion  subite  qui  semble  déterminer 
notre  jugement  sans  examen  ,  sur  tous  les  objets 
soumis  à  nos  sensations. 

Les  distinctions  que  nous  venons  d'établir,  nous 
autorisent  à  diviser  l'Accent  en.  musical  ou  toni- 
que y  et  en  gramatical  :  mais  ce  dernier  peut 
encore  se  subdiviser  en  quatre  branches,  dont 
trois  sont  conues  depuis  long- «teins,  et  une  qua- 
trième a  été  ignorée  jusqu'ici ,  au  moins  de  tous 
les  Graraairiens  que  j'ai  lus.  Les  trois  sortes  d'Ac- 
cens  conus.sont, 

1 Q .  l'Accent  prosodique  «qui  fixe ,  corne  on  vient 
de  le  dire ,  plus  par  sentiment  que  par  régie,  h  mo- 
dulation de  la  prononciation  relativement  ou  aux 
diféreittes  Syllabes  comparées ,  ou  à  la  même  Syl- 
labe que  l'Usage  peut  faire  articuler  sur  un  ton 
tantôt  plus  grave  tantôt,  plus  aigu ,  selon  les  cir- 
constances ,  et  indépen.  dament  du  mécanisme  du 
Son  qui  forme  cette  Syllabe,  ou  des  Soqs  qui 
entrent  dans  sa  composition: 
,.lQ..  l'Accent  pathétique  ou  oratoire  :  celui  ci 
n'est  plus  de  Syllabe  à  Syllabe  ;  il  règle  la  modu- 
lation de  la  période  entière  et  de  tout  le  discours, 
par  des  inflexions  propres  aux  diférentes  passions 
qu'on  veut  peindre  ou  exciter.  Cet  Accent  est  1  amc 
de  la  déclamation  :.  il  part  du  cœur  ;  l'Art  ne  peut 
jamais  le  remplacer  parfaitement  : 
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j°.  l'Accent  national ':  c'est  celui  qui  embrasse 
'tout  le  système  des  inflexions  de  voix  particulières 
à  un  Peuple ,  à  une  Nation ,  à  une  Province  &c , 
dans  la  prononciation  de  leur  Langue. 

40.  Enfin  Y  Accent  auquel  je  crois  qu'on  n  a  pas  en- 
core fait  atention ,  est  un  Accent  que  je  nomerai 
mécanique,  et  dont  il  est  facile  d  établir  l'existence* 

L'air  rendu  sonore  par  l'action  des  organes,  de  , 
la  voix  peut  être  envisagé  corne  ayant  un  son  fixe 
et  invariable  :  mais  cet  air  sonore  ne  pour  ^gar- 
der ce  son  fixe  que  nous  lui  suposons ,  qu'autant 
que  le  canal  par  où  il  passe,  restera  lui-même  fixe 
et  invariable.  Or  je  demande ,  si  dans  la  forma- 
tion des  diférens  Sons  de  ta  parole,  le  canal  oral 
est  fixe  et  invariable?  Ne  voit-on  pas  au  conr- 
traire  qu'il  change  en  général  et  de  diamètre  et 
de  longueur ,  quand  on  passe  d'un  Son  à  un  autre* 
Il  s'ensuit  donc  nécessairement  que  cet  air  vocal» 
lequel  nous  avons  tout-à-l'heure  considéré  corne 
un  son  fixe  dans  sa  formation  primitive ,  prendra 
diférens  tons,  selon  les  diférenres  dimensions  dit 
canal  par  où  il  s'échapera»  DeJà  une  modulation 
dans  les  Sons  de  la  parole  ou  voix  modifiée  >  mo- 
dulation qui  constitue  ce  que  j  apèle  Accent  mir 
canique  ;  parce  qu'il  résulte  uniquement  >  corne 
'  on  le  voit,  du  mécanisme  et  du  jeu  des  organes 
de  la  parole. 

On  peut  se  former  une  image  sensible  de  tour 
ceci.  Sok  une  anche  de  telle  ou  telle  dimension 
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donée,  mise  en  jeu  par  une  émission  d'air,  la- 
quelle soit  fixe  et  déterminée.  Il  est  évident  que 
cette  anchç  rendra  toujours  le  même  son,  sans 
nulle  espèce  de  variation.  Voilà  l'idée  qu'il  faut 
prendre  de  1  état  de  la  voix,  dans  l'hypothèse  où 
nous  raisonons.  La  voix  est  en  tout  point  sem- 
blable à  cette  ajiche  suposée. 

Mais  si  cette  anche  est  successivement  adaptée 
à  des  tuyaux  de  diférentes  dimensions,  le  son 
varîja  nécessairement  :  on  entendra  diférens  tons 
plus  ou  moins  aisés  à  aprécier.,  et  qui  suivront  les 
loix  conues  des  instrumens  de  leur  espèce  >  quoi- 
que le  son  primitif,  provenant  du.  jeu  particu- 
lier de  Tanche,  n'ait  nulement  varié,  par  h  su- 
position.  Il  faut  encore  ici  raisoner  de  même  pour 
Ja  voix.  Les  diférentes  dimensions  que  peut  pren- 
dre ,  et  que  prend  réèlement  le  canal  oral  dans 
la  formation  des  Sons  divers  de  la  parole ,  ren- 
dent ce  canal  comparable  aux  diférens  tuyaux  adap- 
tés successivement  à  Tanche  dont  nous  parlions 
tout  -  à  -  Theure  :  Téfèt  doit  donc  être  entièrement 
semblable  de  part  et  d'autre. 

Cette  Théorie  évidente  en  elle-même,  devient, 
pour  -  ainsi  -  dire  .,  palpable  par  les  faits.  Com- 
parons les  Sons  i  et  êj  i  et  ou  des  mots  ici ,  bètey 
o-ubli  &c.  Qui  ne  conviendra  que  i  est  plus  aigu 
que  ê et  que  ou ,  par  la  raison  seule  de  son  mé- 
canisme j  et  ensuposant  une  parfaite  égalité  dans 
Témission  primitive  de  la  voix  ,  qui  forme  ces 


k 


des  Langues.  431 

trois  Sons  compares*  Mais  l'observation  démonr 
tre  que  i  exige  le  canal,  et  le  plus  court ,  et  di* 
plus  petir  diamètre  :  et  que ,  des  deux  autres  Sons 
i  jt  O'U  ;.  ê  demande  le  plus  grand  diamètre ,  et 
o-u  la  plus  grande  longueur  dans  ce  même  ca- 
nal. Le  canal  oral  rentré  donc  dans  les  principes 
des  jeux  d  orgue  *,  et  en  général  dans  les  principes 
de  tous  les  instrumens  à  vent  ,  où  le  son  pri- 
mitif étant  suposé  fixe ,  les  tons  se  règlent  selon 
les  dimensions  des  tuyaux*. 

U  est  aisé  dapliquer  ce  qui  vient  d'être  dit  sur 
les  Sonsixe  j  o-tij  à  tous  les  autres  Sons  de  la 
parole  qu'on  voudrar  comparer-  Nous  avons  dû. 

*  Les  variations  qui  résultent  de  la  longueur  des  tuyaux  d'orgue  » 
sont  les  plus  sensibles  :  elles  suivent  à  très  peu  près  la  raison  de» 
longueurs  des  tuyaux*  Ensorte  qu'un  tuyau  dont  la  longueur  est 
moitié  de  celte  d*urr  autre  ,  est  à>  l'octave  de  ce  dernier ,  et  ainsi  de» 
autres  raports  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  cordes  sûnores» 
Mais  les  variations  qui  proviènent  des  diférens  diamètres  des  tuyaux  „, 
sont  aussi  trèsréèles;  quoique  phis  drficilemem  apréciables,.  quand, 
ces  diamètres  ne  difèrent  que  par  de  petites  quantités» 

L'Home  le  plus  éclairé  sut  cette  matière ,  et  qui  joint  l'expé- 
rience à  la  théorie  >  Dom  Bédos  que  j'ai  consulté  ,  m'a  assuré 
que  dans  les  jeux  de  bombardes  ,  de  trompent  et  de  clairons ,  lesquels 
ont  une  sorte. d'analogie  avec  le.  mécanisme  de  la  voix  de  l'Home  » 
le.  son  varie  sensiblement ,  c'est  -  à  -  dire  ,  de  deux  à- trois  tons  » 
selon  les  variations  du  diamètre  ou  de  l'angle  que forment  les  pa- 
rois du  tuyau  de  ces  jeux  ;  le  ton  primitif  de  l'anche  de  ces  même* 
tuyaux  étant  toujours  suposé  le  même*. 

11  suit  delà  que,  corne  rien  dans  la  Nature  ne  se  fait  par  saut  m. 
toute  diminution  du  diamètre  dans  un  tuyau  sonore ,  rend  le  son, 
nécessairement  plus  aigu  ;  quoique  l'oreille  n'ait  pas  toujours  assez* 
de  finesse  pour  VaprécUr,  ui  quelquefois  même  pour  le  sentir*. 
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prendre  les  extrêmes  de  ces  Sons,  pour  faire 
mieux  comprendre  notre  idée  :  mais  il  esc  certain 
que  dès  qu'il  y  aura  variation  dans  les  dimensions 
du  canal  oral ,  il  y  en  aura  nécessairement  dans 
l'Accent  mécanique  de  ces  Sons. 

Il  seroic  donc  possible  de  classer  les  Voyèles  : 
(car  ce  ne  peut  être  que  sur  ces  Sons  que  tombe 
l'Accent;  les  Sons-transitifs  ou  Consones  n'en  étant 
point  susceptibles  ,  à  cause  de  leur  peu  de  durée) 
il  seroit ,  dis-je ,  possible  de  classer  les  Voyèles  , 
et  d'en  former  une  sorte  d'Échèle  conique  qui  sui- 
vroit  à-peu-près  cet  ordre  : 


e  a  è  (suças)  è-n  a-n  è  (pke)  ou 


A 


e-u.  e-u-n  o    o-n   u    e-u  (  le  \*u  ) 

i 

C  (après)  0  (une  bote)  é  #  (un  &t%unas') 


(On  ne  tient  pas  compte  des  autres  schevas 
[Voyeï  éch'lc  de  la  Durée  physique  des  Syllabes 
n°.  3  $ .]  presque  aussi  rapides  et  aussi  fugitifs 
que  les  Consones.) 

Z  (  ici"  )  *  acres  /  mouillée  (  M,  ont  H  ,  or  te  Hé*  ) 

Pour  disposer  cette  échèle ,  nous  n'avons  eu  be- 
soin que  de  suivre  les  degrés  de  diminution  du  dia- 
mètre et  de  la  longueur  du  canal  oral  :  ce  sont  ces 
dimensions  qui  déterminent  le  plus  ou  le  moins 
de  gravité  des  Sons ,  dans  l'Accent  mécanique. 


des  Langues.  43^ 

Il  est  donc  certain  qu'indépendament  du  ton 
primitif  de  la  voix  de  celui  qui  parle ,  et  quand 
même  il  s'étudîroit  à  prononcer  la  suite  des  Voyè- 
les  que  nous  venons  d'exposer ,  sans  doner  à  sa 
voix  la  moindre  inflexion  .(ce  qui  n'est  pas  dificile  à 
exécuter ,  si  on  maintient  le  larynx  dans  une  même 
élévation ,  sans  le  faire  ni  monter  ni  descendre) 
ces  Sons  deviendront  de  plus  en  plus  aigus  ;  et  cela 
par  leur  nature  même  et  par  la  nécessité  de  leur 
mécanisme.    • 

Ce  seroit  une  mauvaise  dificulté  que  de  ne 
pas  vouloir  admetre  la  sorte  d'Accent  que  nous 
venons  d'établir  >  à  cause  de  l'impossibilité  où 
l'on  seroit  de  le  noter >  et  peut-être  même  de  le 
sentir  bien  distinctement  de  son  à  son ,  dans  tels 
Sons  de  Véchèle  très  voisins  les  uns  des  autres.  Car 
il  en  est  à-peu-près  ainsi  de  tous  les  Accens  gram- 
maticaux prosodiques  ^  pathétiques  j  nationaux* 
dont  persone  n'a  cependant  jamais  nié  la  réalité. 

L'Usage  même  tout  confus  et  tout  inexact  qu'il 
est  en  cette  partie  >  semble  n'avoir  pas  entièrement 
méconu  notre  Accent  mécanique  :  et  c'est  ce  qu'in- 
diquent les  dénominations  donées  à  certaines  Voyè- 
les  dites ,  A  grave  3  A  aigu  ;  E  grave  j  E  aigu. 
■  On  a  senti  la  diférence  de  ces  Sons  comparés  qui 
n'ont  riendecomuii,  que  d'être  représentés  abu- 
sivement par  les  mêmes  lètres  ;  et  Ton  a  tiré  cette 
diférence,  du  caractère  dominant  de  ces  Sons,  de 
l'impression  qu'ils  faisaient  comparativement  sur 
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l'oreille.  De-là  les  dénominations  de  grave  et  d'aigu 
qu'on  leur  a  fait  prendre ,  et  qui  leur  convièncnt  à 
très  juste  titre ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'établir. 
On  a  voulu  même  diférencier  ces  Sons  aux  yeux  > 
par  des  signes  qui  ont  pris  le  nom  des  choses 
qu on  vôuloit  exprimer,  et  qu'on  a  apeiés  Accent 
grave  C)*  Accent  aigu  ('). 

On  ne  poûroit  pas  non  plus  objecter  avec  rai- 
son ,  que  ce  que  nous  prenons  pour  le  grave  et 
Yaigu  dans  les  Sons  i,  ê  &c  >  n'a  raport  qu'à  la 
quantité  ou  à  l'intensité  du  son ,  qu'à  ce  qu'on 
nome  le  fort  et  le  foible  dans  le  son. 

Le  fort  et  le  foible  dans  le  son  ne  se  règlent  pas 
par  les  dimensions  du  corps  des  instrumens  com- 
parés ,  corne  on  a  vu  que  nous  lavons  (ait  par 
raport  à  l'Accent  mécanique.  C'est,  en  gardant  cer- 
tain milieu,  le  plus  ou  le  moins  d'air  sonore  lance 
dans  le  corps  de  ces  instrumens  à  vent ,  qui  en 
fortifie  ou  qui  en  afoiblit  le  son  et  les  tons.  Il  en 
est  de  même  des  Sons  comparés  de  la  parole  :  i 
plus  aigu  que  ê  j  peut  devenir  ou  plus  fort  ou 
plus  foible  que  ê  3  et  au  contraire  j  selon  qu'on 
prononcera  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  Sons, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  avec  une  plus  ou 
moihs  grande  effluence  d'air  vocal.  C'est-là  i'uni- 
.  que  sens  qu'on  devroit  doner  au  terme  quantité 
dans  le  langage  gramatical,  ainsi  qu'on  Ta  déjà 
observé:  [n°.  54.]  ce  terme  exprimerait  alors  le 
plus  ou  le  moins  de  dépense  d'air  vocal  dans  l'é- 
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mission  de  tels  ou  tels  Sons  comparés  ;  ce  qui  les 
rend  ou  plus  forts  ou  plus  foibles. 

Il  est  cependant  vrai  qu'un  Son  grave  peut,  dans 
le  fait  y  être  plus  aigu  qu'un  autre  Son  auquel  on 
le  compare ,  lorsque  ces  deux  Sons  ne  sont  l'un 
grave ,  et  l'autre  aigu  ,  que  par  leur  mécanisme  : 
c'ëst-à-dire  >  qu'il  est  possible  de  faire  monter  la 
voix  de  i  à  è  dans  le  mot  Inès  ,  je  supose  : 

Vous  pleure*  belle  Inès  &c: 

* 

mais  cela  ne  peut  ariver  que  dans  un  autre  or- 
dre d'Accens  -,  dans  l'Accent  prosodique  ,  pathé- 
tique ou  musical  par  exemple  :  parce  que  ces  Ac- 
cens ,  sur-tout  le  dernier ,  ont  une  marche  bien 
plus  sensible  que  celle  de  l'Accent  mécanique,  et 
qu'ils  peuvent  conséquament  dominer  ce  dernier. 
Alors  il  y  a  véritablement  contre-sens  dans  ces  sor- 
tes d'Accens  >  et  c'est  une  faute  comparable  à  celle 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  à  nos  Compositeurs  de 
musique  ,  lesquels  nous  alongent  gauchement  des 
Syllabes  brèves  ou  par  le  mécanisme,  [n°.  35.]  ou 
par  la  convention  gramaticale. 

L'Accent  prosodique ,  et  le  musical  ou  tonique 
procéderont  d'une  manière  d'autant  plus  parfaite , 
qu'ils  s'acorderont  plus  exactement  avec  l'Accent 
mécanique.  C'est  l'acord  de  ces  diférens  Accens 
qui  porté  au  dernier  point  de  régularité  par  l'o- 
reille délicate  des  Grecs  .  faisoit  sans  doute ,  un 
des  principaux  charmes  de  leur  prononciation  > 
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de  leur  déclamation  et  de  leur  chant  :  car  les 
principes  de  ces  trois  Arts  sont  cornons  ;  et  les 
Grecs  n'imagihoient  pas  qu'on  put  les  séparer. 

Ces  réflexions  générales  sur  l'Accent ,  nons  dis- 
penseront  de  nous  étendre  beaucoup  sur  le  texte 
de  l'Auteur ,  qui  dans  tout  ce  chapitre  ne  dit  pres- 
que rien  de  lui-même ,  et  ne  parle  que  d'après  les 
autres. 

39- 

Quoiqu*en  dise  l'Auteur  ,  ['page  138.]  nos 
mots  mit  in  >  matin  ;  je-ùne  >  je-une  ;  un  hôte  j  une 
hôte  &c  j  diferent  entre  eux  par  les  Sons  a ,  a  \ 
eûy  eù\  ôyOy  dont  le  mécanisme  n'est  certaine- 
ment pas  le  même ,  indépendament  de  toute  con- 
sidération d'Accent.  On  auroit  beau  dans  ces  vers* 

Souvent  un  gros  mâùxi 

M'éveille  le  matin  : 

: 

chanter, déclamer,  prononcer  de  manière  à  do- 
ner  toutes  les  modulations  possibles  à  â  de  matin 
et  à  a  de  matin  :  l'impression  de  ces  deux  Sons 
sur  l'oreille ,  ne  scroit  jamais  la  même  ;  {farce 
qu'ils  diferent  autant  par  leur  formation  mécani- 
que ,  qu'ils  poûroient  difèrer  par  les  divers  Ac- 
cens  qu'on  voudroit  leur  doner.  L'équivoque  n'est 
assurément  ici  que  pour  les  yeux  \  encore  est- 
elle  sufisament  levée  par  le  signe  particulier  que 
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l'Usage  fait  mètre  sur  a  >  e-u ,  o  &c  >  de  rriitin  * 
/e-â/ze,  hôte  &c* 

Ce  ne  sont  donc  pas  là  les  sortes  d'exemples 
qu'il  faloit  oposer  à  la  pratique  des  Chinois ,  qui 
prènent  le  même  mot  en  cinq  acceptions  diférentes, 
distinguées  seulement  par  la  variété  de  l'intona- 
tion ;  puisque  mktïn  et  matin ,  jeune  et  jeune  &c  , 
ne  sont  pas  les  mimes  mots*  Il  faloit  chercher  (  su- 
posé  qu'il  y  en  air  dans  notre  Langue  ou  dans  toute 
autre)  une  Syllabe ,  un  Mot  incontestablement 
les  mêmes ,  qui  en  diférentes.  circonstances ,  se 
trouvassent  tantôt  élevés ,  tantôt  abaissés.  Tels  se- 
xoient ,  par  exemple ,  nos  véritables  homonymes 
son  (  de  la  farine  ) ,.  son  (  objet  de  l'ouie)  fin 
-(borne,  terme),  fin  (rusé)  &c,  si  l'Usage avoit 
voulu ,  ce  qu'il  auroit  peut-être  dû  vouloir  ,  les 
distinguer  par  une  intonation  diférente. 


40, 


-    VACCtNT   MUSICAL  est  une  inflexion  de 

voix  de  même  genre  que  f  Accent  prosodique  \  puis- 
qu'il consiste  pareillement  à  élever  le  ton  ou  à  le 
-baisser,  [page  143*] 

-  Tout  cela  est  incontestable  quand  on  entend 

.bien  la  question,  et  qu  on  restreint  l'Accent  prosth- 

dique  à  signifier  l'Accent  qui  règle  l'élévation  ou 

l'abaissement  volontaires  de  la  voix  sur  tel  ou  tel 

Son ,  sur  telle  ou  telle  Syllabe  \  en  conséquence 
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des  diferens  degrés  d'ascension  et  de  descension 
du  larynx  :  alors  cet  Accent  gramatïcal  est  à  la 
prononciation ,  à  la  déclamation  &c ,  ce  que  l'Ac- 
cent musical  est  au  chant  proprement  dit*  Mais 
si  on  entendoit  par  Accent  prosodique  ,  le  grave 
ou  l'aigu ,  résultant  du  mécanisme  propre  et  né- 
cessaire des  Sons  de  la  parole ,  lequel  constitue 
notre  Accent  mécanique ,  cela  serbit  faux  \  puis- 
qu'il est  possible,  ainsi  qu'on  l'a  expliqué,  [p.  43  ;.] 
que,  de  deux  Voyèles  l'une  aiguë  et  l'autre  grave  par 
leur  mécanisme ,  la  première  deviène  prosodique- 
ment y  et  musicalement  plus  grave  que  la  seconde. 

Il  n'y  a  en  ceci  rien  de  contradictoire  ;  parce 
que  la  cause  qui  détermine  l'Accent  mécanique  , 
est  diférente  de  celle  qui  détermine  les  aurres  Ac- 
cens.  L'Accent  mécanique  vient  uniquement  du  jeu 
des  organes  de  la  parole ,  lesquels  présentent  à  l'air 
vocal  un  canal  de  telle  ou  telle  dimension.  L'Ac- 
cent prosodique  ,  le  musical  et  tous  les  autres  Ac- 
cens  y  dépendent  au  contraire  ,  corne  on  vient  de 
le  dire ,  des  diferens  degrés  d'élévation  ou  d'abais- 
sement du  larynx ,  lesquels  dirigent  l'intonation  de 
la  voix ,  ainsi  qu'on  le  démontre  dans  un  Traité  de 
la  Voix  humaine  j  qui  poûra  être  publié  un  jour. 
L'Accent  prosodique.,  et  surtout  le  musical ,  libres 
dans  leur  marche ,  et  ne  se  réglant  que  sur  le  goût 3 
sur  la  convenance ,  peuvent  devenir  vicieux  par 
l'abus  toujours  voisin  de  l'indétermination.  L'Ac- 
cent mécanique  est  constament  tel  qu'il  doit  être* 


des  Langues.  ç^p 

II  est  relativement  à  chacun  des  Sons  de  la  parole  , 
fixe  et  invariable  -,  parce  que  chacun  de  ces  Sons 
tient  à  des  procédés  fixes  et  invariables. 

CHAPITRE    VIL 

De  la  Prosodie  des  mots. 


N.°  41. 

Tout  ce  que  Y  Auteur  dit  en  ce  chapitre,  pour 
prouver  que  l'aspiration  n'est  pas  du  ressort  de  la 
Prosodie ,  étant  apuyé  sur  le  système  qu'il  a  em- 
brassé relativement  à  7/ ,  se  trouve  réfuté  d'avance, 
par  ce  qu'on  a  dit  de  H.  [n°.  19.J  II  en  résulte  que 
l'Abbé  d'Olivet  a  eu  grande  raison ,  quoique  l'Au- 
teur pense  diférament,  [pages  i$$>  I^4«]  de  ran- 
ger l'Aspiration  dans  le  domaine  de  la  Prosodie  ; 
puisqu'il  est  vrai  que  l'Aspiration  afecte  le  son  en 
lui  ajoutant  seulement  une  modification  particu- 
lière ,  comparable  à  celle  de  Y  accentuât  la  durée  et 
de  la  quantité:  au  lieu  que  la  Consone  se  combine, 
comc  il  a  été  dit  bien  des  fois ,  avec  la  Voyèle ,  en 
faisant  entendre  un  son  très  réel,  et  très  distinct 
de  la  Voyèle  \  quoi  qu'inséparable  de  cette  même 
Voyèle ,  en  vertu  des  loix  du  mécanisme.  Il  n'y  a 
donc  absolument  aucune  comparaison  à  faire  de 
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Y  Aspiration  avec  la  Consone  :  la  comparaison  $ 
çorac  on  vient  de  l'avancer ,  serait  infiniment  plus 
juste  de  la  première  avec  V accent ,  la  durée  ou  la. 
quantité.  *  Le  sentiment  de  l'oreille  a  mieux  con- 
duit l'Abbé  d'Olivet  sur  cette  question .,  que  notre 

Auteur  ne  l'a  été  par  ses  spéculations. 

« 

42. 

Au  libu  de  lapareil  d'érudition  qu'on  trouve 
page  158  et  suivantes  y  sur  l'étymologie  d'accent, 
de  Prosodie  >  et  sur  les  parties  que  comprend 
la  Prosodie  •,  l'Auteur  eût  mieux  fait .,  je  pense  > 
de  nous  doner  de  bons  principes  sur  tous  ces  ob- 
jets ,  de  fixer  les  idées  sur  la  nature  du  mètre  du 
rythme  -3  du  nombre  tant  oratoire  que  poétique , 
et  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
l'harmonie  dans  les  Langues.  Il  y  et  oit  obligé; 
puisqu'il  se  proposoit ,  dans  la  première  partie  de 
saGramaire  philosophique,  de  traiter  des  Élémens 
de  la  parole ,  en  tant  qu'ils  afèctent  l'oreille  :  et 
d'ailleurs,  les  objets  que  nous  venons  d'indiquer  ne 
sont  pas,  en  général,  ceux  sur  lesquels  on  a  le  plus 
de  lumières.  L'Auteur  convient  lui-même  [p.  161] 
qu'il  seroit  utile  de  réunir  une  infinité  de  théories 
çparses  sur  ces  matières.  Que  ne  le  faisoit-il  donc  ? 
Ou  ce  qui  eût  sans  doute  été  plus  avantageux  pour 


*  Voyt\  H«tc  h  page  17,  et  np.  1 4 ,  1  j ,  a  5  &c. 
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le  Public,  que  ne  lui  ofroit-il  ses  propres  réfle- 
xions sur  ces  objets  ?  L'Auteur  reconoît  dans  un 
autre  endroit,  [page  214.]  que  son  travail  ayant 
pour  but  la  communication  de  la  pensée  par  ta 
PAROLE  et  part ÉCRITURE  ;  tout  ce  qui  a  raporc 
à  ces  deux  parties  devient  une  portion  essencielU 
de  sa  Gramaire. 

■Cil     ■  '  i    ■  ■  ',■       ■fasgssggsg  ■  ■      ■■■  <t        '  "j 

CHAPITRE  VIIL 

Des  Lettres ,  de  F  Alphabet ,  &  de 
?  Orthographe  en  général. 

•M^^fc—  É    111  1  «     it  Hf   ■  |  1  I  II    M»»*—»— 

N.°4Î. 

Il  est  certaîî4  que  les  Litres  et  les  Sons  élé- 
mentaires représentés  par  les  lètres  ,  sont  deux 
choses  très  diférentes.  Il  arive  néanmoins  tous  les 
jours ,  corne  l'observe  1* Auteur ,  [page  1 6yï\  que 
.s*us  le  nom  de  letre ,  on  désigne ,  sans  équivo- 
que, et  le  signe  et  la  chose  signifiée-,  parce  qme 
les  circonstances  déterminent  toujours  sufisament 
le  sens  de  l'Écrivain  :  le  livre  de  notre  Auteur  en 
fournit  plus  d  une  preuve:  Il  eût  donc  pu  se  dis- 
penser de  censurer  [pages  14,  4 $  &cï\  ceux  qui, 
en  traitant  des  Sons  des  Langues,  ne  s'assuje- 
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tissent  pas  à  la  distinction  dont  on  vient  de  par- 
ler. C'est  une  petite  contradiction  qui  a  déjà  été 
relevée,  [n6.  i.] 

44- 

Il  résulte  de  la  différence  d? organisation  * 
une  différence  considérable  dans  les  sons  élémen- 
taires dont  les  peuples  font  usage,  [page  171.I 

Je  n'aperçois  pas  cette  difétertce  considérable 
dans  les  Sons  élémentaires  des  Langues.  Je  remar- 
que au  contraire  par-tout  le  même  fonds  de  Sons 
élémentaires  à  un  fort  petit  nombre  près.  La  difé^> 
rence  tombe ,  non  sur  le  mécanisme  essencièl  de 
ces  Sons ,  maïs  sur  des  circonstances  accidentèles 
qui  n'en  changent  point  la  nature.  Ces  circons- 
tances accidentèles  sont  à-peu  près  comparables  à 
£çs  diférences  d'articulation  qui  toutes  légères 
qu  elles  sont  dans  un  même  peuple  ,  dans  une 
même  famille  Sec ,  mètent  autant  de  variété  dans 
la  voix  ,  qu'il  s'en  trouve  dans  les  traits  de  la 
figuré.  On  prononce  les  mêmes  Sons  ;  mais  cha- 
cùh  les  prononce  selon  son  organisation  qui  n'est 
jamais  parfaitement  la  même  d'individu  à  iiidi- 
vidù. 

■4* 

Que  veut  dite  M*  Didetot  dans  ce  passage 
cité  par  l'Auteur ,  [page  173 .]  il  n'y  a  pas  un 
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organe  de  la  parole  qui  riait  mille  fois  plus  de 
latitude  et  de  variété  qu'il  rien  faut,  pour  répan- 
dre des  différences  surprenantes  et  sensibles  dans 
la  production  du  son?  ' 

Qu'est  -  ce  que  la  latitude  des  organes  de  la 
parole  ?  Il  me  semble  qu'il  eût  été  à  propos  de 
relever  cette  expression  impropre  et  obscure  : 
aussi  bien  que  ce  que  dit  M.  Duclos ,  et  qui  se 
trouve  deux  pages  plus  haut  ,  sur  la  perfection 
de  TOrtographe  à  sa  naissance»  Peut -on  assu- 
rer, corne  le  fait  M.  Duclos  3  qu'aucun  Son  nc- 
chapa  à  l'Inventeur  de  l'écriture  littérale  ?  L'es- 
prit humain  ne  procède  pas  ainsi  :  nui  Inventeur, 
en  quelque  genre  que  ce  soit ,  qui  n'ait  laissé 
beaucoup  à  perfectioner.  Et  nous-mêmes ,  à  peine 
conoiss^ns  -  nous  les  Sons  de  nos  Langues,  que 
nous  avons  tant  méditées ,  tant  aproforidies.  L'or- 
tographe  défeétucuse  des  Langues  Orientales ,  Içs- 
[  quelles  sont  aparament  des  plus  anciènes  ,•  ren- 
verse   entièrement  l'opinion  de  M.  Duclos.  Car 
que  penser  d'une  Ortographe  qui  ne  représentant 
que  la  moitié  des  Sons  de  fa  parole ,  imposoic 
l'obligation  de  deviner  le  reste  ?  Je  n'ignore  pas 
que  cette  tâche  dificile  pour  nous ,,  ne  l'étoit  pas 
.pour  des  Peuples  à  qui  ces  Langues  etoient  fa- 
milières s  mais  je  sais  aussi  que  nulle  Ortographe 
ne  poûra  passer  pour  parfaite ,  qu'autant  qu'elle 
sera  l'image  fidèle  de  la  prononciation ,  quelle 
en  représentera  cpus  les  traits  y  et  ^  s'il  est  permis 

Ëba 
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de  parler  ainsi ,  jusqu'aux  linéamens  les  plus  déliés. 
[  Vcyai  n°.  48.  ] 

*  On  ne  voit  pas  trop  le  but  que  se  propose 
l'Auteur  page  177  et  suivantes.  Il  a  l'air  de  com- 
batte les  senrimens  de  M".  Duclos  et  du  Mar- 
sais  sur  les' réformes  à  faire  dans  l'Ortographe; 

'et  il  finit  cependant  par  conclure  à-peu-près  les 
mêmes  choses  que  ces  deux  Écrivains.  Il  va  jus- 
qu'à proposer  un  nouveau  système  d]Ortographe 

"qu'il  supose  sans  doute  possible ,  lequel  obvîroit 

'  selon  lui ,  aux  abus  actuels,  [page  1 90.]  On  peut 
donc  dire  que  sur  l'objet  de  la  réforme  de  TOr- 
tographe,  il  est  allé  beaucoup  plus  loin  que  les 
Auteurs  qu'il  paroît  censurer.  Car  ils  se  sont  con- 
tentés de  déplorer  l'ineptie  de  l'Ortographc  co- 
mune ,  d'en  moritter  les  inconvéniens  et  les  abus, 

~«t  de  réfuter  les  mauvaises  raisons  qu'on  poûroit 
avancer  pour  la  maintenir.  Ils  ont  tout  au  plus 

*  hasardé  quelques  légères  innovations  et  se  sont 
bornés  à  faire  des  vœux  pour  une  réforme  géné- 
rale. Il  est  impossible  de  blâmer  une  pareille  con- 
duite: notre  Auteur  la  tient  lui-même  dans  le 
fait,  et  rend  par -là  un  homage  glorieux  à  la 

"  vérité.  Cest  à  lui  de  voir  cornent  il  se  sauvera 
du  reproche  d'être  tombé  en  contradiction  avec 

'  lui-même.  Il  prétend  que  ce  qu'il  avance  n'est  qu'on 
simple  projet.  Lès  deux  Auteurs  qu'il  combat  en 


«1»  *. 
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ent  fait  encore  moins.  Car ,  quoique  persuadés^ 
(tes  abus  et  des  inconséquences  de  l'Ortographe 
vulgaire,  ils  s'y  soumètent  dans  la  pratique,  avec 
presque  autant  d'exactitude  que*  le  comiyi  des 
Écrivains.  [Fbyeç  n°.  4,  $oy  $\  Sec.  ] 

Les  Philosophes  les  plus  zèles  pour  la  réforme 
de  TOrrographe,  ont  une  entière  déférence  pou£ 
TUsage  reconu  et  établi ,  dans  tout  ce  qui  est  da 
ressort  de  la  prononciation,  [page  183.]  Mais 
c'est  par  une  suite  de  cette  même  déférence  qu'ils 
désireroient  que  TOrtographe  suivît  tous  les  chan- 
gemens  de  la  prononciation  ;  parce  qu'ils  sont  con- 
vaincus que  la  Langue  écrite ,  suposant  nécessai- 
rement la  Langue  parlée ,  l'essence  et  la  perfec- 
tion de  la  première  est  de  représenter  la  seconde 
avec  toute  l'intégrité  et  toute  la  précision  possi- 
bles. L'Usage»  s'il  étoit  conséquent,  ordoneroit 
donc  autant  de  mutations  dans  la  Langue  écrite* 
qu'il  en  admet  dans  la  Langue  parlée*  Il  arive  au 
contraire  des  révolutions  fréquentes  dans  la  pro- 
nonciation ;  et'  il.  faut  des  siècles  pour  en  intro- 
duire dans  l'Ortographe. 

Je  conviens  avec  l'Auteur  qu'il  n'est  pas  aise 
4e  fajre  adopter  un  nouveau  système  d'Ortogra- 
phe.  Mais ,  de  bone  foi ,  a-t-on  jusqu'ici  présenté 
au  Public  aucun  projet  assez  solidement  établi , 
pour  que  l'exécution  en  fut  désirée  ?  Au  reste ,  quel- 
que excellent  système  d'Ortographe  qu'on  propo- 
sât ,  il  est  évident  qu'il  faudroit  encore  .beaucoup 
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de  ménagement  pour  la  prévention  et  pour  la 
routine.  On  ne  pouroit  començer  la  réforme  que 
par  les  Enfans  qyu  ont  le  .double  avantage  de  n'a- 
voir nul  préjugé ,  ni  rien  à  dçsaprendre  en  cette 
matière.  Ils  troijveroient  infiniment  plus  de  facilité 
dans  mie  Ortographe  systématique  et  raisonée ,  que 
$Uns  vmc  Ortograpbç  4us$i  vicieuse  que  la  nôtre , 
laquelle ,  si  Ton  y  prepd  garde,  fait  1*  plus  grande 

dificulfé  de  la  lecture,  [  n°.  j* ,  s 4  &&] 

47* 

L*Auteur.  compare  [page  180. ]  les  innova- 
tions qu'on  veudroit  faire  dans  1  "Ortographe  ou  la 
;Langtie  écrite,  à  l'introduction  de  nouveaux  mors 
dans  la  Langue  parlée  :  eela  me  paroît  manquer 
:de  justesse*  Ce  sont  les  innovations  qu  on  vou- 
•  droit  introduire  dans  la  prononciation  >  qu'il  eét 
falu  oposer  à  celles  qu'on  voudroit  introduire 
'dans  Y  Ortographe.  Que  les  mots  soient  nouveaux  j 
qu'ils  soient  anciens  ;  cela  est  absolument  étranger 
à  la  question.  Les  premiers  seroient  toujours  sou- 
tnis  et  dans  la  prononciation' et  dans  l'Ortographe, 
aux  règles  bones  ou  mauvaises  que  ehacun  d'ail- 
leurs se  seroit  faites  sur  ces  deux  objets. 

4$f 

Il  est  certain  quç  les  Articulations  oij  Coji- 
lottes  difpcenc  entre  elles ,  et  qu  elles  répandent 
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beaucoup  de  variété  dans  les  Sons  de  la  parole  ; 
mais  je  ne  sais  pourquoi  l'on  refuseroit  le  même 
avantage  aux  Voix  ou  Sons-fixes.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  bien  autant  de  variété  entre  les  derniers 
qu entre  les  Consones  ou  Sons-transitifs.  Si  quel- 
ques Sons-fixes  paroissent  se  confondre  ;  la  même 
chose  n'arive-t-eile  pas  à  certaines  Consones ,  aux 
fartes  et  aux  foibles  j  par  exemple  ?  Y  a-t-il  en  éfèt 
plus  de  diférenec  entre  p  ttb^  t  et  d  &c;  qu'entre 
â  (  sure  ) ,  et  a  (  a/ni.  )  &c }  Je  crois  donc ,  pour 
parler  le  langage  de  l'Auteur,  [page  188.]  les 
Voix  ou  Sons-fixes  aussi  distincts  et  aussi  distinc- 
tifs  y  que  les  Articulations  ou  Sons-transitifs  peu- 
vent Têcre. 

Si  les  Orientaux  n'écrivoient  pas  comunemenr 
les  Voyèles ,  [page  189.]  il  me  semble  que  c'étoit 
un  défaut  d'Ortographe  excusable  à  la  vérité,  dans 
les  premiers  essais  de  l'écriture  littérale  ;  mais  tin 
défaut  qu'on  auroit  dû  coriger  chez  les  Orientaux , 
corne  on  Ta  fait  depuis  chez  les  autres  Nations  > 
quoiqu'il  reste  encore  bien  des  choses  à  disirer 
sur  cet  objet.  [n°.  45,  49.] 

En  un  mot ,  je  regarde  les  Voyèles  corne  parties 
aussi  cssencièleç  des  Langues  >  que  les  Consones  : 
et  de  même  qu*on  peut  écrire  sans  représenter  lçs 
Voix  ou  Sons-fixes a,  on  poûroit  absolument  aussi 
écrire  sans  peindre  les  Articulations,  les  Sons- 
transitifs  -,  ou  se  contenter  de  les  désigner  par  des 
points  et  autre;  signes  quelconques  :  c'est  ce  qu'op 

Bf>4 
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a  été  enfin  oblige  de  faire  pour  les  Voyèles  eu 
Sons-fixes,  afin  de  faciliter  la  lecture  des  Langues 
Orientales,  Les  Gramairiçns  qui  se  sont  exercés 
sur  ces  Langues,  ont  apelé  ces  pgints  représentant 
les  Voyèles  ,  matrts  lectionis  :  \  Voyc-[  Gram  : 
gêner  :  Tome  i.  page  n6.~]  ce  qui  prouve  que 
ces  Gramairiçns  ne  regardoient  pas  1  absence  ou  la 
présence  des  Voyèles  ^  corne  une  chose  indiférente 
dans  l'OrtQgKtphe,  çt  pour  la  lecture, 

49. 

L'A uteur  paroît  aprouver  [ page  1 90.  ]  le 
sentiment  de  P.  Buffier,  qui  pense  qu  on  peur  sui- 
vre la  nouvèle  Ortographe  au  préjudice  de  l'an- 
çiène,  quand  les  sentimens  sont  à-peu-près  par- 
tagés  entre  les  deux  usages.  Que  l'Auteur  conviène 
donc  que  jamais  le  partage  n'auroit  lieu,  si  des 

écrivains  un  peu  hardis  ne  tentoient  la  correction 

•  »  -  -  - 

de  l'ancien  usage ,  lorsqu'il  est  qnivçrsèlement  éta- 
bli :  que  l'Auteur  avoue  donc  qu'on  doit  savoîr 
quelque  gré  à  ceux ,  qui  les  premiers  >  bravent  la 
contradiction  de  l'Ignorance  et  de  la  Routine. 

Il  me  semble  voir  ici  le  progrès  des  Opinions  pro- 
bables 3  si  ingénieusement  décrit  par  Pascal  [  VI0. 
Lettre  provinciale].  Un  Docteur  grave  tel  que  M, 
du  Marsais,  M.  Dijclos  &rc ,  proposent  ou  hazardent 
jm  léger  changement  dans  l'Ortographe  usuèle.  On 
s'çlève  d'abord  contre  eux  :  cela  est  dans  l'ordre, 
tosensiWeiaeiy  \çs  yeiîx  s'açoutument  à  U  wûh 
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veauté  :  les  Savans  se  partagent  -,  et  alors ,  selon 
notre  rigide  Auteur,  il  est  au  moins  permis  de 
choisir  entïe  le  .vrai  et  le  faux.  Mais  il  faut  croire 
que  le  progrès  va  plus  loin  -,  qu'enfin  vient  un  teras 
bu  le  choix  n'est  plus  permis;  où  Ton  est  obligé^ 
d'écrire  corectement  et  conformément  à  la  raison 
qui  n'est  jamais  oposée  au  bon  usage* 

C'est  d'après  ces  principes ,  que  je  nie  suis  dé- 
termine à  suivre  dans  l'impression  de  cet  Ouvrage» 
l'Ortographe  la  moins  défectueuse  de  celles  que 
1* Usage  semble  avoir  autorisées.  Cette  Ortographe 
est  encore  si  éloignée  de  la  perfection,  que  bien 
des  Lecteurs  n'y  auront  peur-être  pas  pris  garde. 
En  éfèt,  tout  s'y  réduit  i°.  à  la  supression  des 
doubles  lètres  inutiles  ,  excepté  dans  les  mots  fore 
courts  et  fort  comuns  ,  corne  cette ,  celle ,  quelle 
&c,  qui  devroient  s'écrire  cite j  celé*  quèle  &c. 
Il  faut  espérer  qu'on  y  viendra  peu-à-peu  :  mais 
c'est  à  des  Docteurs  plus  graves  que  moi ,  à  acre- 
diter  une  réforme  qui  choque  un  peu  trop  le  pré- 
jugé des  yeux:  i°.  à  avoir  très  rarement  repré- 
senté certains  Sons  par  leurs  lètres  propres  :  à  avoir 
écrit ,  par  exemple  évidament^  au  lieu  $  évidem- 
ment ;  essentiel  >  au  lieu  d'essentiel  &cx  30.  à 
faire  un  assez  fréquent  usage  des  accens  pour  di- 
férencier  les  divers  Sons  de  nos  e  e  \  .ce  qui  est  au- 
moins  fort  utile  aux  étrangers ,  qui  méritent  des 
atentions  pour  l'honeur  qu'ils  nous  font  de  cul- 
tiver notre  Langue  :  40.  enfin  à  employer  cojis- 
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rament  le  petit  s  au  lieu  du  grand  (  f\  et  à  dé- 
composer toutes  les  lètres  unies  par  des  traits 
montant >  par  exemple  j  à  écrire,  et3zxx  lieu  de» 
&  >  action  >  au  lieu  de  aQùon  &c.  Cette  réforme 
ne  touche  pas  essencièlement  à  TOrtographe:  mais 
on  l'a  adoptée  »  parce  qu  elle  n'est  pas  entièrement 
inconue  dans  l'Imprimerie  \  et  quelle  est  plus 
agréable  à l'œiiil,  La  lumière  alors  circule  et  joue 
librement  ,  pour  -  ainsi  -  dire ,  autour  de  chaque 
lètre:  les  caractères  en  deviènent  plus  distincts: 
les  lignes  sont  moins  hérissées  de  ces  traits  mon- 
tans  et  descendans,  qui  ne  ressemblent  pas  mal  à 
des  épines;  elles  aprochent  plus  du  parallélisme  qui 
fait  l'agrément  de  ces  belles  inscriptions  antiques  , 
de  ces  Manuscrits  précieux ,  où  l'on  ne  voit  que 
des  Majuscules ,  au  liçu  de  ces  petites  lètres  à  têtes 
tx  à  queues  que  nous  employons  maintenant. 

Telles  sont  les  seules  libertés  qu'un  Écrivain 
^d  une  aussi  foible  autorité  que  moi ,  a  du- se  per- 
met re.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sente,  corne  un  au- 
tre., tout  ce  qu'il  y  auroit  à  foire  pour  la  réforme 
de  l'Ortegraphe ,  et  j'ai  cq  soin  de  l'insinuer  plu-  f 
sieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  Oijvrage.  [n°.  i , 

IX,    20,   22,   XJ,  J)   &€.) 

C'est  aux  Étymologistes  »  dit  now  Auteur , 

f  page  1 92.  ]  à  puiser  les  principes  de  leur  art  dans 

l'histoire  iqêtne  de  l'OrtograpHe  \  ils  ne  doivent 
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pas  >  pour  leur  comodité ,  entretenir  et  perpétuer 
la  mauvaise  Ortographe. 

En  faveur  de  h*  justesse  et  de  la  vérité  dç  cette 
décision ,  on  doit  pardoner  à  l'Auteur  quelques 
endroits  de  son  Ouvrage  qu'on  poûroit  trouver 
en  contradiction  avec  ce  qu'il  avance  très  judi- 
cieusement ici.  En  éfèt,  tout  ce  qu'on  objecte 
contre  la  réforme  de  TOrtographe  et  à  l'avantage 
de  la  Sience  étymologique ,  porte  à  faux  -,  car ,  en 
suposanr  l'utilité  et  l'importance  de  cetre  Sience, 
les  livres  imprimés  aujourd'hui  ne  seraient  pas 
;anéantis  :  chacun  poûroit  donc  les  consulter ,  et 
en  faire  l'usage  qu'il  voudrait.  D'ailleurs  si  la 
'Sience  devenoit  un  peu  plus  dificile  ;  cela  même 
tournerait  au  profit  de  l'amour-propre  des  Éty- 
mologistes. 

'  Il  est  impossible  d'acoçder  qu'à  la  rigueur  notre 
alphabet  pourrait  suffire  [page  197.]  pour  une  Or* 
tographe  régulière  s  puisqu'il  est  démontré  que 
nous  avons  beaucoup  plus  de  Sons  distincts ,  qu'il 
ne  contient  de  Caractères  diftrens. 
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CHAPITRE    IX. 

De  Vaffemblage  des  lettres  &  des  manières 

de  lire.  , 


N.°  52. 

L'Auteur  ne  paroîc  pas  avoir  bien  pris  le  sens 
d'an  passage  du  Traité  des  Sons  de  la  Langue 
Françoise  y  qu'il  cite  page  1 1  o.  On  peut  tirer  de  sçs 
objections  les  mêmes  conséquences  précisément  > 
que  du  texte  qu'il  critique  :  savoir  i°.  que  la  mé- 
thode d  epcler  proposée  dans  la  Graraaire  générale» 
de  Port-royal  et  pratiquée  depuis  par  Mrs.  Dumas» 
de  Launay  &c ,  est  préférable  à  l'anciène  qui  est 
encore  la  plus  usitée ,  tout  absurde  qu  elle  est  : 
i°.  que  la  méthode  d'épelçr  de  Port-royal  est  en- 
core défectueuse  ,  en  ce  qu  elle  introduit  dans  1  e- 
pellation  ,  des  Sons  faux  et  qu'on  doit  retrancher 
dans  la  lecture*  .    ,  . 

Je  trouve  notre  Auteur  plus  .conséquent,  lorsqu'il 
dit  que  dans  le  système  de  son  Adversaire ,  il  y 
a  autant  d'élémens  à  aprendre  qu'il  y  a  de  Syllabes 
usirces  dans  une  Langue  ;  ce  qui  eçt  véritablement 
ne  plus  doner  d'élémens.  On  nfc  peut  alors  se  pro- 
mètre d'autre  avantage  ,  que  celui  de  ranger  lès 
Syllabes  dans  un  ordre  méthodique  :  mais  cela  ne 
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sufït  pas  ;  c'est  évidamcnt  doncr  la  lecture  elle- 
même  pour  élémens  de  la  lecture  ,  puisque  lire 
n'est  autre  chose,  que  prononcer  successivement 
les  Syllabes  qui  se  présentent. 

Aussi  quelques  Auteurs  et  entre  autres  qn  Ano- 
nyme [Journal  œconomique  Juillx  1767.]  ont- ils 
déclaré  sans  détour  que  la  meilleure  méthode  de 
lecture,  étoit  de  n'en  point  avoir;  et  qu'il  faloit 
comencer  par  mètre  des  livres  dans  les  mains  dos 
Enfans,  sans  autre  préliminaire.  L'Anonyme  que  je 
viens  de  citer ,  vertt  qu'on  leur  écrive- sur  de  petits 
morceaux  de  papier ,  le  nom  des  choses  qui  leur 
sont  le  plus  familières  ;  et  qu'on  augmente  peu- 
à-peu  cette  provision  de  mots  :  qu'on  leur  écrive 
ensuite  de  petites  phrases  bien  intelligibles  ,  et 
qu  on  les  ameirîe  insensiblement  à  lire  des  dis- 
cours suivis^,  à  lire  courament.  , 

L'Anonyme  n'a  sans  douté  pris  ce  parti  déses- 
péré ,  que  parce  qu'il  a  été  frapé  de  l'inconvénient 
des  méthodes  ordinaires ,  où  en  général  on  ana- 
lyse trop  ;  et  où  l'on  charge  plus  ou  moins  1  epella- 
tion  de  Sons  superflus  et  absurdes.  Mais  ne  tombe* 
t-il  pas  dans  l'inconvénient  contraire,  qui  est  de 
ne  rien  analyser  h  Ne,  pouroit-on  pas  dire  que 
l'Anonyme  et  ses  partisans  aiment  mieux  tran- 
:  cher  la  dificulté ,  que  de  s'apliquer  à  la  dénouer  ? 

Suposons  que  l'Anonyme  n'emendîf  rien  à  la 

danse;  croit-il  que  le  moyen  de  le  faire  danser» 

*  fut  de  lui  montrer  des  danses  figurées ,  et  d'exigpr 
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qu'il  les  imitât ,  sans  autre  préliminaire  ?  A-t-oa 
Jamais  comencé  à  peindre ,  par  faire  des  Tableaux? 
Ne  faut-il  pas  que  la  main  s'exerce  long-tems  à 
dessiner ,  et  à  tracer  d'abord  les  traits  les  plus 
simples  ?  Nul  art  qui  n'ait  $ts  principes ,  lesquels 
se  réduisent  cous  à  l'analyse  des  élémens  propres 
de  cet  art.  Quant  à  ceux  de  la  lecture ,  il  y  a  un 
milieu  entre  analyser  mal  ,  corne  on  le  fait  encore 
zssez  généralement;  et  ne  point  analyser  du  tout, 
corne  l'Anonyme  le  conseille  :  c'est  d'analyser  bien  *, 
et  pour  cela.de  chercher  à  conoître  les  véritables 
principes  de  l'Art  de  lire. 

Pesons  un  peu  en  détail  le*  raisons  de  l'Ano- 
nyme. Ce  ne  sera  point  une  digression  ,  puisque 
l'Auteur  de  la  Nouvèle  Gràmairb  générale  que 
nous  suivons  pas  à  pas,  nous  a  conduits  à  exa- 
miner les  diférentes  méthodes  d'enseigner  à  lire  ; 
et  que  lui  -  tnâme  done  là  -  dessus  quelques  pré- 
ceptes que  itou*  discuterons  y  après  avoir  exposé 
nos  propres  vues* 

Voici  un  des  raisonemeris  de  l'Anonyme.  Lors- 
que vous  voulez  faire  coooîtte  un  habit  à  un  En- 
fant ,  vous  ëcc&vous  jamais  avisé  de  lai  montrer 
séparément  les  paremens ,  lç*  maiwhes ,  les  po- 
chés 5  les  bornons  &c  ?  # 

Non  stois  doute  ;  patce  que  (dut  cela  n  est  pas 
un  habit  >  et  qu'un  habit  est  la  réunion  de  toutes 
tes  choses  :  corne  le  boutoh  esc  l'assemblage  du 
bois,  de*  fils,  ou  de  l'étbfe tyit  le  recouvre,  &c 
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Mais  cette  comparaison  est  absolument  étrange  te  au 
système  que  nous  combatorts.  Les  Sons  qui  forment 
les  Mots  et  le  Langage ,  sont  tous  indépendans  les 
uns  des  autres ,  et  ne  peuvent  être  prononcés  que 
successivement.  L'analyse  en  est  donc  non-seule- 
ment  permise  ;  elle  est  même  nécessaire.  Tout  \t 
secret  de  l'Art  consiste  à  la  bien  faire ,  en  suivant 
dans  cette  opération  le  procédé  de  la  Nature. 

Autre  raisonemerit  de  l'Anonyme  :  pensei ,  dit* 
il ,  que  quand  vous  lisez ,  vous  ne  lisez  que  dés 
mots  et  dés  phrasés  entières,  et  non  pas  des  lètres 
et  des  syllabes  -,  et  que  quand  vous  chantez,  vous 
saisissez  tout  à  la  fois  des  mesures  entières,  et  non 
pas  de  simples  notes.  x 

Les  mots ,  les  phrases  Sec ,  n'étant  absolument , 
corne  on  vient  de  le  dire,  qu'une  suite  ou  un 
assemblage  de  Soiis  ou  de  Syllabes ,  on  ne  peut  en 
lisant  des  mots ,  lire  autre  chose  que  des  Sons  et 
des  Syllabes.  Sans  doute  *  on  ne  lit  point  les  litres 
de  la  manière  dont  oh  les  fait  comunéttient  lire 
aux  Enfans  -,  c'est-à-dite  en  donant  à  ces  lètres  leur 
nom  alphabétique ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'ab- 
surdité. Mais  on  lit  les  Sons  représentés  par  les 
fètres  ;  et  dans  ce  sens ,  on  lit  véritablement  Its 
lètres.  Il  est  tout  aussi  faux  que  quand  on  chante, 
on  saisisse  tout  à  la  fois  des  mesures  entière*. 
Si  ces  mesures  sont  composées  de  plusieurs  ton*, 
on  chante  successivement  les  tons  représentés  par 
chaque  note  >  corne  on  prononce  successivement 
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les  sons  représentés  par  chaque  lètre.  Par  exem- 
ple j  lorsqu'on  lit  vanité >  Dieu  &c;  il  est  impos- 
sible de  prononcer  ces  mots  ,  en  un  seul  tems  phy- 
sique. [/z°.  11,14,19  &c]  On  lie  nécessairement 
va  ni  eé:  Di  eu  &c,  avec  plus  ou  moins  de  rapidi- 
té, et  parconséquent  en  laissant  plus  ou  moins  d'rn- 
tervale  entre  les  Sons  va  ni&c.  Mais  on  démontre 
physiquement ,  que  de  quelque  manière  qu'on  s'y 
-prène  y  on  mètra  toujours  un  repos  entre  ces  di- 
férentes  Syllabes.  Ici,  la  cause  de  Terreur  est  qu  il  y 
à  une  infinité  de  gens  (  et  l'Anonyme  est  sans  doute 
de  ce  nombre  )  à  qui  un  repos  très  court ,  paroît 
absolument  nul. 

Enfin  pour  renverser  tout  ce  beau  système ,  c'est 
assez  d'observer  qu'il  ne  peut  doner  aucune  faci- 
lité aux  Enfans  ;  parce  que  pour  toute  introduction 
à  la  lecture,  il  présente  la  lecture  même  ;  et  que., 
pour  qu'un  Enfant  aprît  à  lire  par  cette  voie,  il 
faudroit ,  en  quelque  façon ,  lui  aprendre  à  lire 
tous  les  mots  d'une  Langue. 

Je  conviens  cependant ,  que>  corne  le  nombre 
des  Syllabes  n'est  pas  infini ,  et  qu'il  n'est  nulement 
comparable  à  celui  des  Mots  -,  l'Enfant  ne  poûroit 
voir  un  grand  nombre  de  Mots,  sans  retrouver 
souvent  les  mêmes  Sons  et  les  mêmes  Syllabes , 
qu'il  analyseroit  insensiblement  de  lui  -  même  ; 
ce  qui  lui  faciliteroit  la  lecture  des  Mots  nou- 
veaux, où  il  retrou veroit  des  Sons  ,des  combi- 
naisons de  Sons ,  qui  lui  seroient  déjà  conus.  Tant 
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il  est  vrai  que  l'analyse  des  Sons ,  est  le  fonde- 
ment nécessaire  de  tout  système  de  lecture;  et 
que,  quelque  méthode  qu'on  suive  ,  il  faudra 
coujours  que  le  Maître ,  ou  le  Disciple ,  en  vie- 
nent-là. 

Mais  enfin  quel  esc  donc  le  milieu  assignable 
entre  les  deux  défauts»  ou  de  trop  analyser,  ou 
de  ne  point  assez  analyser ,  qui  peuvent  être  re- 
prochés à  toutes  les  méthodes  publiées  jusqu'ici  2 
La  réponse  à  cette  question  doneroit  les  vrais  prin- 
cipes de  Y  Art ,  la  seule  et  véritable  méthode  de 
la  Lecture  élémentaire.  Or  je  crois  lavoir  trou- 
vée :  la  voici  en  deux  mots  j  résoudre  les  Syl- 
labes conventionèles,  en  Syllabes  physiques*  Cette 
analyse  donera  dans  toutes  les  Langues  où  l'Écri- 
ture peint  les  Sons ,  des  Principes  de  lecture  vrai- 
ment incontestables  j  parce  qu'ils  seront  fondés 
sur  les  procédés  mêmes  de  la  Nature.  Voici  somai- 
rement,  corne  on  doit,  dans  la  pratique,  présenter 
ces  Principes.  .     . 

Les  Syllabes  physiques  pouvant  se  diviser  en 
trois  classes  :  [  Voye\  n°*  3  z.  ]  1  °.  celle  des  Sons- 
fixes  simples  et  isolés  ay  e-Uj  e-n  &ç;  20.  celles 
des  Sons-fixes  combinés  ^vec  un  des  Sons-transi- 
tifs, lequel  Son -transitif est  toujours prépositif 
dans  la  Syllabe  -,  (ba  ,  pe-u  ,  to-u9.p-ko-B  &c) 
30.  celle  des  Consones  elles-mêmes  qui  sont  so- 
nores sans  être  suivies  dune  Voyèle  écrite,  et  qui 
dans  nos  Langues  se  combinent  par  la  nécessité 
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in  mécanisme,  avec  un  acheva  pKis  ou  moins 
rapide ,  plan ,  fleur  (  pe  la-n  *  P  le-u  r*  )  :  il  faut 
i°.  dresser  trois  Tables  de  ces  difttens  Sons  ou 
Syllabes  physiques  usitées  dans  la  Langue  dont  il 
s'agit  )    i°.  placer  à  la  tête  de  chaque  colone, 
la  manière  k  plus  simple ,  ou  la  plus  comunc  de 
représenter  tel  ou  tel  Son ,'  ranger  sous  cette  do- 
minante toutes  les  autres  manières  de  figurer  le 
même  Son ,  -et  mètre  un  astérisque  ou  signe  quel* 
conque  au  -  dessus  des  manières  les  plus  rares  ou 
les  moins  importantes  >     ;p.  lever  les  équivoques 
que  pouroieht  ocasioner  les  mêmes  lètres  ou  les 
mêmes  assemblages  de  lètres  représentant  des  Sons 
•diférens ,  par  des  signes  quelconques  fixes  et  in- 
variables ;  ces  signes  seront  les  plus  simples  qu'il 
sera  possible  >  tels  que  la  ligne  droite,  le  point  &c. 
Il  est  évident  que  ces  Tables,  dont  la  conois- 
sance  s'aquèrra  dans  quelques  semaines ,  doneront 
4a  véritable  clé  de  la  lecture  :  puisque  toutes  les 
Syllabes  et  conséquament  tous  les  mots ,  toutes 
les  phrases ,  tous  les  livres  viendront  s'y  résou- 
dre. Car  on  se  souvient  d'avoir  vu  [n°.  $i.  Ta- 
bleau  des  Sy Haies]  que  les  Syllabes  conventio- 
tlèles  n  étoient ,  ou  que  des  Syllabes  physiques,  qui 
seront  toutes  contenues  dans  les  Tables  élémen- 
taires *,  ou  qu'un  assemblage  quelconque  de  Syl- 
labes physiques ,  dont  il  sera  facile  de  décomposer 
et  de  conoître  chaque  clément  par  le  secours  des 
mêmes  Tables. 
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Soient  les  Syllabes  ou  les  Mots  les  plus  compli- 
qués ec  les  plus  chargés  de  lètres  sonores  ou  ocu- 
laires dans  la  Langue  qu'on  voudra , 

Stirps.  Urbs.  Choux-fleurs.  Ils  triomphoient  &c. 

On  épèlera  nécessairement  d'après  les  Tables,  . 


* 


S*  ti  re  p«  se.  U  rc'r>e  se.  C-ho-ux-fc  le-u  res.  < 

1  i*s  &n  o«m  p-hoi-e-art. 

Mais  une  telle  épellation  ou  syllabization ,  est 
une  véritable  lecture  ;  puisqu'il  nous  est  impossi- 
ble de  lire  les  Syllabes  de  ces  exemples,  autre- 
ment que  l'Enfant  ne  les  lira  dans  son  analyse  ou  sa 
syllabization.  La  seule  diférence  qu'il  y  ait ,  c'est 
que  la  lecture  de  l'Enfant  sera  beaucoup  plus  lente 
et  plus  prononcée  que  la  nôtre  *,  mais  le  tems  et 
l'exercice,  en  hâtant  sa  marche,  lui  auront  bien- 
tôt apris  à  lire  courament. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prouver  les  avantages 
de  cette  méthode  \  ce  sera- l'objet  d'un  autre  ou- 
vrage. Je  dirai  seulement  que  tous  lès  Homes  qui 
savent  lire,  l'ont  apris ,  sans  s'en  douter,  par  cette 
méthode ,  qui  parconsequent  n'est  point  la  miène , 
mais  celle  de  la  Nature.  Donons-en  la  preuve  et 
l'exemple  dans  les  deux  Syllabes  ou  mots  raporté* 
ci  -  dessus  choux  -fleurs.  Peut  -  on  croire  que  ce 
soit  ce  ramage  absurde  se\  hache,  o ^  «,  ikse;, 

♦  Le  tréma  ou  les  deux  points  inférieurs  désignent  les  lètres  qui 
ne  sont  que  pour  les  yeux  ,  ec  qui  ne  rendent  f  oint  de  Son. 

Ce  a 


■ 
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èfe ,  ele  y  é  j  u 3  ère ,  èsse  :  ou  cet  autre  qui  ne  lest 
qu'un  peu  moins,  se,heyOjU>  kse;feyle  3  ey  u9 
re  y  se  ;  lesquels  aient  jamais  pu  nous  amener  à  dire 
choux  -fleurs  ?  Certainement ,  nous  n'avons  pu 
en  venir  -  là  ,  que  parce  que ,  malgré  les  détours 
ridicules  et  insensés  qu'on  nous  a  fait  prendre, 
nous  avons .  toujours  fini  par  prononcer  choux- 
fleurs  j  corne  il  convenoit  v  et  parce  que  la  ré- 
pétition fréquente  nous  a,  par  routine ,  apris  à  lier 
les  Sons  physiques  c-ho-u-fle-u  f>  aux  signes  ou 
aux  groupes  de  signes  ^  que  l'Usage  emploie  pour 
Içs  représenter. 

Le  but  de  la  méthode  dont  il  s'agit ,  est  de  faire 
comencer  les  Enfans,  par  où  ils  finiront  nécessai- 
rement, s'ils  doivent  jamais  savoir  lire.  Il  y  a  donc 
très  peu  de  mérite  dans  la  découverte  de  cette 
méthode  :  la  plus  simple  réflexion  sembloit  devoir 
y  conduire  ceux  qui  se  sont  ocupés  de  cet  objet. 
On  ne  sauroit  même  dire  que  tous  l'aient  entiè- 
rement ignorée  ;  quelques-uns  1  ont  entrevue  con- 
fusément: et  c'est  le  plus  ou  le  moins  d'usage 
qu'ils  en  ont  fait ,  quoique  d'une  manière  aveugle  * 
qui  rend  les  méthodes  qu'ils  ont  publiées  plus  ou 
moins  raîsonables. 

Je  m'engage ,  pour  peu  que  le  Public  paroisse  le 
désirer,  à  faire  imprimer  incessamment  la  pratique 
de  la  méthode  que  j'anonce.  Je  la  réduirai  >  corne  il 
est  convenable ,  à  un  petit  livret  qui  aura  deux  par- 
ties :  dans  l'une  je  donerai  de  courtes  instructions 
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pour  les  Maîtres  \  xlans  l'autre ,  outre  les  Tables 
élémentaires  pour  le  Latin  et  le  François ,  on  trou- 
vera des  modèles  de  lecture  adaptés  à  ces  mêmes 
Tables*  » 

Ce  seroit  assurément  une  Philosophie  bien  • 
fausse  que  celle  qui  porteroit  à  dédaigner  un  pa- 
reil travail.  La  Philosophie  est-elle  jamais  et  plus1 
respectable  et  plus  respectée  ,  que  quand  elle 
tourne  ses  vues  sur  des  objets  d'utilité  ?  Dans  Té- 
tât actuel  des  Nations  policées ,  la  Lecture  est 
devenue  come  un  besoin  de  première  nécessité , 
même  pour  le  Peuple.  Il  seroit  donc  avantageux 
de  le  mener  à  ce  but,  par  un  chemin  facile  et  qui 
ménageroit  un  tems  précieux. 

53- 

L'A uteur,  dans  le  Syllabaire  qu'il  propose 
[page  ii  6.]  pour  méthode  de  lecture ,  veut  qu'on 
n  orné  te  aucune  syllabe.  Mais  il  retombe  par-  là 
dans  le  défaut  qu'il  a  reproché  avec  raison  à  l'Au- 
teur du  Traité  des  Sons  de  Langue  Françoise  i 
{.Voye-^page  ni  y  et  ci-dessus  n°.  52.]  c'est  de 
présenter  la  lecture  même  >  pour  Élémens  de  la 
lecture  \  ce  qui  revient  en  éfèt  à  ne  point  doner 
d'Élémens. 

Le  Syllabaire  que  nous  venons  de  promètre, 
n'aura  pas  cet  inconvénient  *,  parce  qu'il  ne  présen- 
tera que  les  Syllabes  physiques  *  dont  le  nombre  est 
borné». et  d'ailleurs  nécessaire.  De  plus  Tarange- 
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ment  méthodique  de  ces  mêmes  Syllabes  en  faci- 
litera singulièrement  k  conoissance.  Mais  notre 
Syllabaire  quoique  fort  court ,  n'en  sera  pas  moins 
complet  :  car  il  renfermera  les  élémens  de  toutes 
les  Syllabes  conventionèles  de  chacune  des  Langues 
qui  voudra  l'adopter;  et  en  outre ^  toutes  les  ma- 
nières usitées  de  représenter  ces  Syllabes  avec  écs 
signes  convenus,  qui  lèveront  toute,  équivoque» 

On  voit ,  par  ce  dernier  usage ,  de  quelle  utilité 
seront  de  pareilles  Tables  pour  les  Langues  qui , 
corne  la  notre ,  n  ont  point  d'Ortographe.  Chaque 
signe  anonce  une  faute  d'Ortographe  dans  ces 
Langues  :  mais  il  fait  plus;  il  la  répare,  en  même 
tems  qu'il  l'anonce.  Ensorte  que  l'Ortographe  la 
plus  défectueuse  devient,  par  le  moyen  de  ces 
signes ,  équivalente  à  une  Ortographe  systémati- 
que et  régulière*  Ces  Signes.,  indépendament  de  l'u- 
tilité dont  ils  seront  pour  les  Enfans ,  ne  pouront 
manquer  d'être  fort  comodes  pour  les  Étrangers  , 
dont  ils  fixeront ,  autant  qu'il  est  possible  ,  les 
doutes  sur  la  prononciation. 

Nous  ne  donons  cependant  notre  Ortographe 
régulière  et  méthodique  ,  que  come  un  moyen 
d'instruction,  qui  cédera  enfin  le  pas  à  l'Orto- 
graphe vulgaire  et  barbare ,  laquelle  ne  dominera 
sans  doute  encore  que  trop  longf  rems*  Notre  Orto- 
graphe facilitera  la  conoissance  de  l'Ortographe 
usuèle  ;  et  conduira  par  la  pente  la  plus  douce  à 
une  pratique  erronée,  mais  devenue  nécessaire* 
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Plus  le  bon  Usage  corigera  de  fautes  dans  l'Orto- 
graphe  vulgaire  >  et  plus  le  nombre  de  nos  signes 
diminura:  il  deviendroit  égal  à  zéro.,  si  l'Orro- 
graphe  dcvenoit  parfaite. 

L'Auteur  veut  qu'on  comence  à  aprendre  à 
lire  aux  Enfans  par  le  François,  [page  221.] 

C'est  une  question,  que  je  n'oserois  décider 
d'une  manière  aussi  absolue  •,  parce  que  chaque 
Nation  lisant  et  prononçant  à-peu-près  le  Latin , 
corne  elle  prononce  sa  propre  Langue ,  il  est  assez 
indiférent  de  comencer  par  le  Latin ,  ou  par  la 
Langue  maternèle  ;  surtout ,  s'il  s'agit  d'enseigner 
de  très  jeunes  Enfans  qui  ne  sont  guères  plus  en 
état  d'entendre  un  discours  suivi  dans  leur  propre 
Langue  j  que  s'il  étoit  en  Latin.  La  chose  poûroit 
cependant  tf être  pas  tout- à- fait  égale,  pour  des 
Personês  qui  auroient  déjà  de  l'intelligence ,  et 
qui  seroient  capables  de  réflexion. 

Au  reste ,  nos  Tables  élémentaires  rendroient 
la  lecture  presque  aussi  facile,  dans  une  Langue 
que  dans  une  autre.  Le  seul  inconvénient  qu'il 
y  auroit  à  comencer  par  le  François,  viendroit 
de  l'extrême  défectuosité  de  notre  Ortographe  , 
qui  oblige  à  multiplier  considérablement  les  si- 
gnes ,  et  à  doner  en  conséquence  beaucoup  d' Élé- 
ment à  aprendre  à  l'Enfant  :  au  lieu  que  l'Orro- 
graphe  latine  étant  moins  irrégulière ,  les  Éléroens 
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de  la  lecture  en  cette.  Langue  sont  plus  simples; 
et  paroissent  mieux  convenir  à  des  començans.  IL 
y  a  d^ailleurs  peu  de  dificulté,  pour  passer  de 
la  lecture  du  Latin  à  celle  du  François ,  ainsi  que 
je  l'ai  éprouvé  dans  4e  petit  nombre  d'expériences 
que  j'ai  été  à  portée  de  faire  ,  pour  essayer  la 
méthode  de  lecture  dont  j'ai  parlé.  [/i°.  J2.] 

S'il  faloit  donc  prendre  un  parti  sur  la  ques- 
tion dont  il  s'agit ,  je  conseillerais  de  faire  co- 
mencer  les  Enfans  et  les  Persones  très  bornées  3 
par  le  Latin.  Les  Persones  plus  avancées  poûroient, 
au  contraire,  comencer  par  la  lecture  de  leur  Lan- 
gue maternèle ,  principalement  si  l'Ortographe  e* 
étoit  passable. 

Ces  Remarques  sufisent  j  je  pense ,  pour  jus* 
tifier  le  jugement  que  j'ai  porté ,  dans  ma  Note  i 
page  61  y  sur  la  première  Partie  de  la  Nouvèle 
Gr  a  maire  Générale.  Il  m'eût  été  possible  d'aug- 
menter le  nombre  de  mes  observations  >  mais  je 
.  n'ai  pas  voulu  rendre  ma  critique  minutieuse  :  j'ai 
cru  qu'elle  ne  devoir  tomber  que  sur  des  méprises 
de  quelque  conséquence,  ou  que  sur  des  objets 
susceptibles  de  dévelopemens  utiles. 

FIN. 


APPROBATION. 

J  '41  lu  par  ordre  de  Monseigneur  le  Chancelier, 
le  Manuscrit  ayant  pour  titre  :  Essai  synthétique 
sur  l'Origine  et  la  Formation  des  Langues,  que  je 
crois  très  digne  d'être  imprimé,  comme  devant 
erre  goûté  des  Amateurs  de  la  bonne  Littérature. 

A  Paris ,  ce  7  Décembre  1772. 

Signé,  Philippe  de  Pkûtot. 

F  RI  VIL  ÉGEDUROL 

«LiOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 

et  de  Navarre  :  A  nos  amés  et  féaux  Conseillers ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens ,  Maîtres  des  Re* 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Conseil,  Prévôt 
de  Paris ,  Bailli ts ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans-  Civils ,  et 
autres  nos  Justiciers  qu'il  appartiendra  $  Salut.  Notre 
àmé  le  Sieur  Edme,  Libraire ,  Nous  a  fait  exposer  qu'il 
désireroit  faire  imprimer  et  donner  au  Public  un  Essai  syn- 
thétique sur  t  Origine  et  Formation  des  Langues  ;  s'il  Nous 
plaisoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permission  pour  ce  né- 
cessaires. A  ces  causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Ex- 
posant, Nous  lui  avons  permis  et  permettons  par  ces  Pré- 
sentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  semblera,  et  de  le  faire  vendre  et  débiter  par  totft 
notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  trois*  années  consécu- 
tives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Présente?.  Faisons 
défenses'i  tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  et  autres  personnes 


de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  d'en  intro- 
duire d'impression  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéis- 
sance. A  la  charge  que  ces  Présentes  seront  enregistrées  tout 
au  long  sur  le  Registre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
et  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  dicelles  ; 
que  l'impression  dudit  Ouvrage  sera  faite  dans  notre  Royau- 
me ,  et  non  ailleurs ,  en  bon  panier  et  beaux  caractères ,  que 
l'Impétrant  se  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie, et  notamment  à  celui  du  10  Avril  171? ,  à  peine  de 
déchéance  de  la  présente  Permission  ;  qu'avant  de  l'exposer 
en  vente,  le  Manuscrit  qui  aura  servi  de  copie  à  l'impression 
dudit  Quvrage  ,  sera  remis  dans  le  même  état  où  l'appro- 
bation y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  et 
féal  Chevalier,  Chancelier,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  de  Maupeou  ;  qu'il  en  sera  ensuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  et  un  dans  celle  dudit  Sieur 
de  Maupeou;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Présentes.  Du 
contenu  desquelles,  vous  mandons  et  enjoignons  de  taire 
jouir  ledit  Exposant  et  ses  ayans  cause ,  pleinement  et  paisi- 
blement ,  sans  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  Présentes,  qui 
sera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
dudit  Ouvrage,  foi  soit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huissier  ou  Sergent  sur  ce  re- 
quis, de  faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous  actes  requis 
et  nécessaires ,  sans  demander  autre  permission ,  et  nonobs- 
tant clameur  de  Haro,  Chartres  Normande  et  lettres  2  ce 
contraires  :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  trei- 
zième jour  du  mois  de  Janvier  Tan  mil  fept  cent  foixante- 
treize ,  et  de  notre  règne  le  cinquante-huitième.  Par  le  Roi 
tn  son  Conseil* 

Signé,  LE  BEGUE. 


Registre  sur  le  Registre  XIX  de  la  Chambre  Royale  et 
Syndicale  des  libraires  et  Imprimeurs  de  Paris,  n*  1441. 
fol.  10.  conformément  au  Règlement  de  17*3.  -^  Paris  ce 
*}  Janvier  1773 • 

Signé,  C.  A.  Jombzrt  ,  Peres  Syndic» 

Je  soussigné,  ai  cédé  ec  transporté,  cède  et  transporte 
à  M.  FAbbé  C.  ma  propriété  au  présent  Privilège,  pour 
par  lui  et  ses  ayans  causes,  jouir,  corne  de  chofie  à  lui 
appartenante*  Fait  à  Paris  ce  18  Janvier  1773* 

Signe,  Edmk. 

Registre  la  cession  du  livre  intitulé  :  Essai  synthétique  sur 
l'Origine  et  la  Formation  des  Langues,  sur  le  Registre  XIX 
de  la  Chambre  Royale  et  Syndicale  des  Libraires  et  lmpri* 
meurs  de  Paris ,  n9  6t.  conformément  aux  anciens  régler 
mens  y  confirmés  par  celui  du  18  Février  1713.  A  Paris  ce 
16  Février  1773. 

Signé,  C,  A.  Jomszrt,  Perr,  Syndic. 


Achevé  Jt imprimer  pour  la  première  fois 
le  2  fi  Mars  1774. 


De  l'Imprimerie  de  Ph.  D,  PIERRES,  rue  Saj&t-Jacques. 


FAUTES    A    C  O  R  l  G  E  R. 

Ï*age  30  ,  HgneLio  etluiv&ntei*  les  diFérfcns  objets  qui  s'anoncent 
par  le  son ,  pouvant  admètre  des  variétés  :  /ijrç ,  le  son  qui 
anonce  «Uférens  objets.,  étant  susceptible  de  variété* 

Page  5  f  »  Note. ,  ligne  4 ,  c'est-à-dire ,  les  différentes  classes  :  lise\ , 
c'est-à-dire,  d*«pr&  iesdiférentts  classes,    Ibid,  ligne  5, d'après 
* :  Ie*.diverscs  ;  isfc$  ,,sWon:jas  diverses. 

•  ■*■  '  •  •  "    . 

Page  66  %  UfrU'ïÇ ,  qui  Fa  produit  :  l\ft\  -qui  la  produit» 

Tage4jr*tjttgne  7,  où  11  .Rut  :  //«*{ ,  parce  qu'il  faut. 

fageyi  K ligne  ^iHult.  et  dermàcs  Etres;  ce  qui  les  fèroit  rentrer 
..  dans  :  tôt{t  des  _E très  ou  des  Objets  $  ce  qui  fèroit  rentrer  ces 
mêmes  qualificatifs  dans.    ;        '    <        . 

Page  85 ,  ligne  ao ,  il  a  reçu  :  .iifc£  ;.  il  a-,  reçue» 

".  •  -.  •     •  i  '  ''  •-•'-*  *    '■••..'''.•••''*■* 

•Pugt  1  &?,  %/»  i.i  1  af  r<s/ ,  f*//<  A«*«  :,  ajoutée  ,  tu  pars  demain  &c  ' 

*  *  *  » 

^*t£*  jôU,  ligne  %i  que  ce  Tems  a  :  Usei%  qne  ces  Tems  ont* 

Pugc  181 ,  /ig/i€5 i*  J 8., .dans  les. deux  sortes: d'idiomes  :  User ,  dans 
.  tous  les  idiomes. .  '..-..-, 

*g*  îoï  >^»f  4*  V^^^^P^fi0^^^^.»  à  1*  P'éposiuvc^ 
Pdge  55>a ,  ligne  14 ,  je  crois  :  lifir ,  je  croirais. 

*Vf«  395  »  ''£** 14 ,  seroit  :  tise£ ,  est,  .;  ^  v.' 

.,,'••  ...  . 
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